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Ce numéro de la « R.P. » suffirait pour justifier 
son existence. Nons pouvons même noter modeste­ 
ment qu'il satisfait certaines c(e nes exigences. 
D'abord, parce qu'il élargit le cercle des rédac­ 

teurs. Il est des noms nouveaux parmi les signa­ 
tures. Non seulement nous nous en félicitons, mais 
nous reconnaissons bien volontiers qu'ils sont neu­ 
veaux aussi par les questions exposées et la façon 
de les poser. 
Ensuite, parce que les problèmes actuels et per­ 

manents les plus Importants sont presque tous 
exposés ici : l'affaire algétjenne, 'l'affaire congo­ 
laise, l'enseignement de la grève générale belge, la 
situation des pays sous-développés, l'affaire du Laos, 
l'action syndfeale dans les services publics, l'orien­ 
tation du syndicalisme universitaire. Il y a aussi 
des informations sur la· Turquie, l'Egypte, l'Iran. 
Outre une contribution aux débats sur les salaires, 
les conditions actuelles de la lu~ des classes. 
Ce que l'on peut noter égàlcment, c'est l'esprit· 

syndicaliste des, articles, monographies, exposés. Ce 
que l'on veut dégager des faits exposés, ce sont 
les conditions de l'action ouvrière, sous les soubre­ 
sauts et accidents économiques .et politiques. La 
densité de la chronique de l'Union des Syndica­ 
listes frappera certainement tous nos lecteurs et 
amis. 
Mais ce qui nous paraît encore plus significatif, 

c'est que tous nos rédacteurs s'efforcent d'alimen­ 
ter des discussions plutôt que de présenter des 
solutions toutes faites. 
Ce n'est pas nouveau sans doute. Il est bon 

que' l'élargissement du Noyau, la participation de 
rédacteurs nouveaux confirment notre tendance fon­ 
damentale. Nous n'imiterons jamais ceux qui affi­ 
chent avec une publicité tapageuse a ... ce que pense 
des événements » tel guide supérieur, tel ancien 
ou futur · chef. Ce qui nons importe le plus, c'est 
ce que peuvent penser des événements, ceux qui 
nous lisent. Ce qui nous importe davantage c'est 
que ceux-ci nous disent ce qu'ils pensent... même 
et surtout lorsque cela est contraire à ce que nous 
pensons. 
Que l'on ne s'illusionne pas sur notre satisfac­ 

tion. Nous ne voulons noter que des indices favo­ 
rables. Nous constatons que ce que nous désirons est 
réalisable. Et nous enregistrons cette nouvelle ~t 
double preuve de la nécessité de la « R.P. », qui 
seule peut poser tous les problèmes ouvriers - donc 
humains ! -, qui seule peut ouvrir les libres 
débats sur ces problèmes, qui ne cesse pas d'éclairer 
l'action par la discussion, d'orienter la discussion 
vers le renouvellement de l'action. 
Notre succès deviendrait provisoire et accidentel 

'si nos amis ne se décidaient à entreprendre systé­ 
matiquement et patiemment les tâches indispen­ 
sables : 
- Elargir le cercle de militants responsables 

décidés à alimenter la Revue, qu'ils soient Fran- 
çais ou étrangers. · 
- Augmenter le volume et organiser la diffusion 

de chacun de nos numéros. 
- Recruter des abonnements. 
- Prolonger les débats engagés dans nos cotonnes 

par l'animation de cercles d'études formés sous le 
patronage de PUnion des Syndicalistes, sur la base 
locale ou régionale - et sur la base industrielle. 

Le rirant Rolrer HAONAum. ~ mcut1om Pol.n~ 231 rue tie Ch&rmton. Parts. 
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IL Y A ·SAL'AIRES ET SALAIRES 
• 

« Il est terrible, écrit Guilloré dans le numéro 
de février de la « R.P. », ce M. Chalandon ! 
Il veut redistribuer les revenus, c'est-à-dire - si 
je comprends bien - diminuer la part du profit 
pour augmenter celle du solaire. Bien que la 
part du profit nous semble toujours trop grande, 
tant qu'il y en a une, nous appuyons choleu­ 
rausement l'Jl. Chalandon. Pourvu qu'il ne veuille 
pas redistribuer seulement - comme on l'a 
toujours fait jusqu'ici - à l'intérieur de la classe 
ouvrière, faire payer à certaines catégories 
ouvrières les avantaqes qu'on donne à d'autres, 
sans que la part · globale du travail dans le 
revenu national se trouve accrue en pourcen- 
taqe. » • 
Ma confiance dans le socicl-quullisme n'es! 

pas plus grande que celle de Guilloré, mais il 
me semble qu'il reste des choses à tirer au 
clair dans ce qu'il dit là. 
Par les mots de « classe ouvrière » il dit trop 

peu, ou trop. Peut-être faudrait-il toujours prendre 
cette expression au sens strict, et éviter qu'on 
n'entende par là l'ensemble des salariés. Ni 
Guilloré ni moi ne faisons partie de la classe 
ouvrière, ni un technicien, ni un comptable, ni 
une dactylo, ni une vendeuse. Dans leur très 
qrande majorité, les membres des syndicats 
adhérents à l'Association pour un Mouvement 
Syndical Uni et Démocratique ne font pas partie 
de la classe ouvrière ; aucun des trois siqna­ 
taires de l'appel pour ce mouvement n'en bit 
pdrtie, M. Dreyfus, qui fut un étudiant socia­ 
liste, je crois, et qui dirige aujourd'hui. pour le 
compte de l'Etat, avec la prévoyance. que l'on 
sait, les usines Renault, ne Icit pas partie de 
la classe ouvrière. Et si l'on n'est pas sûr que 
les ouvriers constituent encore à eux seuls une 
classe, qu'on dise: les ouvriers. Et si l'on veut 
parler des salariés, qu'on dise: les salariés. Et 
qu'on y regarè!e à deux fois avant de parler 
d'eux comme d'une classe: M. Dreyfus est un 
salarié. 
Aux yeux de Guilloré, redistribuer les revenus 

consisterait à diminuer la part des profits, ou 
mieux encore à la supprimer, pour augmenter 
celle des salaires. On ne peut plus croire que 
cela chanqerait grand'chose. N'est-ce pas ceb 
que font les nationalisations ou; plus rœdiccle­ 
ment, la révolution communiste - j'entends la 
révolution communiste telle que la font' ceux 
qui la font, et non pas je ne sais quel rêve 
inconsistant? A mes yeux le jeu n'en vaut pas 
Ia chandelle. C'est aussi ce que qensent, semble· 
t-il, les ouvriers des Etats-Unis. Ce. qu'il faudrm\, 
c'est bel et bien diminuer les hauts salaires 
pour élever les bas salaires. Pour cela je ne 
compte ni sur M. Krouchtchev, ni sur M. Kenne­ 
dy, ni sur M. Chalcndon. Je ne compte pas 
davantage sur les syndicats, « libres » ou non. 

Il est vrai que la part du profit est toujours 
trop grande, ·mais il ne faut pas l'imaginer plus 
qrande qu'elle n'est. Met-elle beaucoup de dif­ 
férence entre la paye des ouvriers dans une 
entreprise privée et leur paye dans une entre­ 
prise nationalisée ? La part faite des saloires, 
des impôts, des investissements, il peut arriver 
que les dividendes versés aux actionnaires, d'une' 
entreprise ne dépassent -pos 2 % de son chiffre 
d'affaires et que, si ce profit était entièrement 
distribué au personnel. la masse des salaires 
ne se trouverait pas augmentée de plus '.le 
10 %. Ce serait fort bon à prendre, mais, ·si cette 
augmentation était hiérarchisée, ce ne serait 
encore pas· le Pérou, pour le balayeur. Avant 
la chalandonesque « péréquation des s:tlaires », 

la grande · \dée du social-gaullisme a été « l'in­ 
téressement des travailleurs à l'entreprise » ; c'est 
le moyen gaulliste de diminuer le profit capi­ 
taliste; il attacherait les ouvriers à l'entreprise 
sans les faire beaucoup plus riches. 
Que' les entreprises aient été nationalisées ou 

non, ne cherchons pas aujourd'hui la frontière 
sociale entre les capitalistes et les salariés, mais 
entre ceux qui commandent, capitalistes ou sa­ 
lariés, et ceux qui exécutent, entre ceux qui 
contraignent et ceux oui sont contraints, entre 
les encadreurs · et les cadres, d'un côté, et, dè 
l'autre· côté, les encadrés. Et prenons garde 
qu'il en sera bientôt de l'économie moderne 
comme d'une de .rces armées d'Amérique où 
il y a plus de. gr.adés que de soldats. Sachons 
reconnaître' les exploiteurs. 

« Ceux qui sont dans l'usine, nous les con­ 
naissons bien, ces légions de blouses blanches 
qui depuis la « libération » ont proliféré comme 
des rats dans un" riche grenier.' Il y a aussi 
ceux qui n'ont pas de blouses et' rie se font pas 
voir, et qui se contentent dans: notre immense 
appareil commercial de toucher de· .substantiels 
chèques aux fins de mois. D'autres aussi, tou­ 
jours sans blouses blanches, et qui s'orronqent 
pour ne pas faire de mal à la matière, mais 
surveillent, contrôlent, comptent, accélèrent, per­ 
fectionnent... le travail des autres. » Voilà ce 
qu'on pouvait lire dans le numéro d'octobre 
dernier de « Tribune ouvrière », au moment où 
certains salariés décidaient, chez Renault, le ii­ 
cenciement d'autres salariés. 

Les exploiteurs, dans les entreprises privées, 
dans les entreprises nationalisées ou dans les 
administrations publiques, ce sont ceux à qui 
leurs traitements font des revenus de satrapes, 
les cadres supérieurs, les hauts fonctionnaires, 
et cussi, aux Etats-Unis et en U.R.S.S., sinon en 
France (mais M. Chalandon est prêt à avoir pour 
eux la même sollicitude que M. Krouchichev), 
les dirigeants des syndicats. Et ce beau monde, 
y compris les dirigeants des syndicats (il suffit 
de rappeler l,e nom de Bouzanquet), est d'ailleurs 
fort capable de prendre à l'occasion sa part des 
profits capitalistes. Mais, outre l'opulence de· 
tous ceux-là, n'est-ce pas l'aisance d'un plus 
qrand nombre encore qui est faite de la gêne 
des autres? 
On pourrait considérer à part ceux des exploi­ 

teurs qui sont purement et simplement des para­ 
sites, c'est-à-dire ceux qui ne font · pas qrand' 
chose ou dont le travail ne sert à rien. Ils se 
multiplient à un rythme de plus en plus rapide, 
le rythme même· auquel l'économie, syridicats 
compris, se bureaucratise. Mais il n'en manque 
pas parmi les qnqne-petit. C'est un autre cspect 
de la question. · · · 

Dans le monde. moderne, l'exploitation de 
l'homme par l'homme est due beaucoup moins 
au profit capitalist_e qu'à l'inéqalité des s:::tlaires. 
En Russie, elle n'est due à rien d'autre. A l'Ouest 
comme à l'Est; c'est contre l'inéqalité des su­ 
laires qu'ont à lutter les exploités. C'est lutter 
contre beaucoup de monde, et il faut s'en rendre 
compte. On concoitfrès bien une société - crrpi­ 
taliste ou socialiste - où la moitié des qens, 
sinon plus, tout en travaillant (il y a des direc­ 
teurs d'usine· et · des chefs d'atelier' ,::issez stu­ 
pides pour se tuer au travail), exploiterait Je 
reste. Qu'une telle société soit concevable, c'est 
même trop peu dire. Et ce qu'Il" est alors diffi­ 
cile de concevoir; c'est· la révolution prolétc­ 
rienne. Heureusement, dirait Louzon, qu'il y a 
les Chinois, les. Arabes, les Noirs d'Afriaue, .les ;. '! . . 

;. '. 
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Indiens d'Amérique! N'y a-t-il pas quelques rai­ 
sons d'être moins optimiste que lui '? Pour nous 
rcttruper. ils seront bientôt tous enqaqés dans 
les mêmes chemins que nous. Ce que nous 
aurions pu apprendre des Noirs, bientôt peut-être 
ils ne le sauront plus eux-mêmes. • 
On dira que les diverses catéqories -de scla­ 

riés ne doivent pas se dresser les unes contre 
les autres; c'est celc. aujourd'hui, la lutte des 
classes. On dira qu'il est utopique de souhaiter 
l'égalité des sal:::tires; je le sais; la justice est 
une utopie ; et il ferait beau voir qu'un inqénieur, 
qui est responsable de la construction des ma­ 
chinas, ne qaqnât pas quatre fois plus qu'un 
instituteur, qui n'est responsable que de la for­ 
mation des hommes. Mais il y a le S.M.I.G. ; 
je propose le S.M.A.P., salaire maximum permis. 
Et qu'on commence par en demander la fixa­ 
tion dans les services publics et dans les entre­ 
prises nationalisées. En tout cas, ce devrait être 
une règle absolue, du côté des .exploités, de .na 
jamais réclamer qu'une augmentation uniforme 
de la paye. Toute hausse hiérarchisée des sa­ 
laires occroît l'exploitation d'une partie des tra­ 
vailleurs pcrr l'autre partie. Et le reste est litté­ 
rature. Ou démaqoqie. Ou hypocrisie. Cela serait 

simple à expliquer à la « classe ouvner-e ;,, trop 
simple peut-être. Voilà 172 ans qu'en France les 
encadrés ' tirent les marrons du feu pour les 
cadres. 

Loin, fort loin de moi la pensée que la seul 
problème soit d'élever « le pouvoir d'achat des 
masses », et qu'on mettrait fin en le résolvant 
à cette déshumanisation de l'ouvrier qui n'a pas 
cessé de s'oqqrover depuis la révolution indus­ 
trielle. Mais, quand on pose ce problème, que 
ce soit avec clarté. Si on me demandait à quel 
niveau commencent les hauts salaires, je pro­ 
poserais un calcul qui ne doit pas demander des 
recherches très difficiles, que seule la paresse' 
m'empêche de faire, que d'ailleurs on a peut­ 
être déjà fait, mais dont je n'entends jamais 
parler: considérant d'une part le revenu de la 
population française, salcires et profits, déduc­ 
tion foite des impôts, d'autre part le nombre de 
ceux qui vivent et font vivre les Jeurs de leu. 
travail, quel qu'il soit, on peut évaluer en qros 
un qain normal. Il suffirait de savoir qui qaqne 
davantage pour savoir qui est, peu ou prou, un 
exoloiteur, et dans quelle mesure. 
Ce serait très instructif. 

Georges LAMIZE'l: 

LA QUESTION ALGÉRIENNE AUJO.URD'HUI ET DEMAIN 
Nous voici enfin à la veille des négociations. C'est 

maintenant officiel. Le processus entamé par la ren · 
contre de Gaulle-Bourguiba doit se poursuivre de 
tractations secrètes, en démarches officieuses pour 
aboutir prochainement (dans quelques jours, dit 
Bourguiba) à une véritable réunion officielle autour 
d'un tapis vert. L'optimisme attiché tant par le.; 
Français que par les Tunisiens dans les communiqués 
et les déclarations de leurs responsables gouverne­ 
mentaux est encore renforcé (qui l'eût cru ?) par 
la mort de Mohammed V. La disparition de ce roi 
sage qui n'était pour rien (au contraire) dans /'in~ 
transigeance et le sectarisme des uns et des autres, 
est venue en effet dégeler les rapports depuis long­ 
temps froids entre la Tunisie et le Maroc d'une 
part, le Maroc et la France d'autre part. Devant la 
« gravité de !'événement », tout le monde fait 
semblant d'oublier les petites querelles de prestige 
et redécouvre le sentiment de fraternité et le désin­ 
téressement à l'égard d'un peuple en lutte. 

En fait, la lutte ~our le leadership en. Afrique du 
Nord se poursuit toujours. La mort prématurée de 
Mohammed V vient seulement lui donner le feu 
vert, voire une issue possible. Après la neutrali · 
sation de Messali Hadj et la mort de Mohammed V, 
Bourguiba se sent parfaitement apte à diriger sinon 
en fait, du moins dans son esprit, la politique de 
cette union maghrebine vers laquelle tendent les 
espoirs de chacun des trois pays d'Afrique du Nord. 
Bourguiba sait que ni le roi novice Hassan 11, ni 
Ferhat Abbas n'ont suffisamment de personnalité et 
de popularité pour lui disputer la direction d'un 
éventuel ensemble nord-africain. Il sait également 
que l'unité maghrebine est indispensable et inéluc­ 
table, non seulement pour le bien-être de ses habi­ 
tants (en mettant leurs richesses en commun, les 
trois pays vivraient plus aisément) mais aussi parce 
que cette unité est un facteur de paix (n'oublions 
pas que le Sahara qui est une pomme de discorde 
entre les trois pays, trouve sa solution idéale dans 
un Maghreb uni). Et Bourguiba saute sur cette occa­ 
sion inespérée pour aller à Rabat faire un peu de 
paternalisme par-ci et un peu de fraternité par-là. 
En complet dési ntéressemer.t. 

Le rappel de cette réalité pourrait paraitre super­ 
flu à première vue. Mais il ne le paraîtrait plus si 
l'on considérait que c'est en fonction de cette réalité 
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que vont être définis la politique française à l'égard 
de l'Algérie et le cadre des négociations. Il est même 
peu probable que dans son tête-à-tête avec Bour­ 
guiba, de Gaulle n'ait pas fait sentir à son inter/o .. 
cuteur que si la France préférait jouer sa carte, 
c'était pour le voir tenir le premier rôle dans l'Afri­ 
que du Nord de demain. Or, pour aue t·out aille 
dans ce sens, il faudrait qu'en Algérie, Ferhat Abbas 
soit assuré de la direction de ce qui 'préjugerait 
du résultat de /'autodétermination. · 

On voit, dès lors,. que de· Gaulle comme Bour­ 
guiba vont tenter de faire prendre aux événements 
un cours qu'ils leur auront tracé à l'avance. Mais le 
prendront-ils vraiment ? Car dans la situation ou 
elle se trouve, l'Algérie peut encore réserver bien 
des surprises. 

LA SITUATION ACTUELLE EN ALGERIE 
Dès le début de la conquête, Bugeaud affirmait 

que si l'on mettait à cuire dans la même marmite 
un Arabe et un Francais, au bout d'un siècle, on 
obtiendrait deux bouillons séparés. · 

La marmite algérienne bout depuis 130 ans et 
n'a pas encore réussi à amalgamer les c'iverses com­ 
munautés qui peuplent le pays. Au ccntraire, depuis 
qu'elle a fait sauter son couvercle en 1954, la divi­ 
siori s'est accentuée pour se manifester à l'Intèrraur 
même de chaque communauté. Et nous voyons, après 
plus de six ans de révolution, les Européens divisés 
en ultra-politiques, ultra-activistes et libéraux, tan­ 
dis que les musulmans se présentent sous une éti­ 
quette de F.L.N., de M.N.A. ou d'indépendants, 
sans compter une centaine de milliers de collabo­ 
rateurs qui se dé-iommenr « harkis », « bleus de 
chauffe » ou « supplétifs » de diverses « force, 
de l'ordre ». 

Assez souvent, laissant de côté les méthodes clas. 
siques de combat, les uns font parler le plastic e\· 
les autres le couteau, sans trop chercher où se 
trouve l'ami et l'innocent ou l'ennemi et le cou- 
pable. · 

Cet aspect schématique de l'éventail politique .en 
Algérie s'atténuera sans doute avec le retour de 
la paix, voire dès l'ouverture des négociations. Mais 
il n'en restera pas moins de profondes divergences, 
de la rancune et, si l'on n'y prend garde, des ven­ 
geances. L'opération de l'autodétermination s'en 



ressentira forcément. Il est même certain cu'au delà 
de l'autodétermination l'Algérie souffrira· pendant 
longtemps des séquelles de cet étaf de choses. 

C'est pourquoi, le seul moyen d'assurer au peuple 
algérien la fraternité et la coopération dans sa di­ 
versité, la paix et la sécurité dans son bouillonne­ 
ment, est d'instaurer le plus rapidemeni possible 
un régime socialiste sans distinction de race, de 
religion ou de sexe. 

Le socialisme s'impose d'ailleurs pour plusieurs 
autres raisons. 

L'HERITAGE DE LA COLONISATION 
On sait, par exemple, que les 130 années de 

colonisation ont réduit le peuple algérien à l'état 
d'un sous-prolétariat dépourvu de ressources, d'ins­ 
truction et de bien d'autres moyens d'affronter 
décemment la vie moderne. 

Sur le plan de l'agriculture, les expropriations 
massives et périodiques ont transformé l'économie 
rurale algérienne en une économie précaire absolu­ 
ment impropre aux besoins de la population. La 
vigne a remplacé les céréales sur les, bonnes terres, 
le domaine de l'Etat a envahi les pôturages et les 
« concessions » ont dépouillé les fellahs de leurs 
moyens d'existence. 

Il est vrai que depuis 1954, sous différents pro­ 
consulats, on a envisagé, devant l'ampleur de la 
révolution et pour en détourner le sens, une redis­ 
tribution des terres concédées. Mais la réforme envi­ 
sagée était velléitaire, démagogique et en tout cas 
inappliquée dans sa totalité. 

Sur le plan industriel, l'Algérie en est restée ,;, 
l'économie artisanale. Pis encore, de nombreuses 
petites fabriques ont disparu faute de moyens maté­ 
riels et· moraux. L'économie algérienne a été conçue 
dès le départ de la colonisation, comme un complé­ 
ment de l'économie française et n'a jamais dépassé 
ce rôle d'appoint appauvrissant. 

Le « plan de Constantine », dressé toujours 
sous la pression des événements, est sans doute un 
effort non négligeable de redressement. Mais c'est 
encore une réparation bien 'timide et en tout cas 
insuffisante eu égard à l'immense lacune créée par 
la politique coloniale. Toutes les industries installées 
dans le cadre de ce plan ou autorisées à s'installer, 
toutes ces industries réunies ·ne font pas l'équivalent 
de la seule usine Renault en France, tant en ce qui 
concerne la production qu'en ce qui concerne la 
main-d'œuvre employée. 

Parallèlement à l'étouffement de l'industrie en 
Algérie, la colonisation a mené dans le commerce 
une politique d'accaparement. 

Sur le plan social, il faut noter objectivement un 
grarid effort dans l'enseignement. mais comme tou­ 
jours tardif et effectué sous la contrainte de la 
révolution. Quant atJX questions du chômage, de li! 
santé publique et -de l'habitat, elles restent à peu 
près entières. 

Enfin, sur le plan politique, le pouvoir détenu par 
les Européens au sommet, l'était également à tous 
les échelons de la fonction publique. Ce n'es·t que 
depuis très peu de temps qu'on voit accéder les 
Algériens à des postes de direction, encore faut-i 1 
ajouter ce bénéfice à l'actif de la révolution. 

Les Algériens auront donc fort à faire dans l'Al­ 
gérie de demain. Leur tâche sera si ardue qu'elle 
posera dans toule son acuité le problème du régime. 

LE SO•CIALIS-ME REMEDE NATUREL 
{magtnons une Algérie bourgeoise avec ses inéga­ 

lités sociales, ses contradictions politiques, ses dé­ 
pendances économiques et leur cortège de bureau­ 
cratie, d'exploitation de l'homme et de course au 
profit. Une telle Algérie, outre qu'elle redressera 
difficilement la situation léguée par la colonisation, 
ne donnera jamais suffisamment de pain à ses 
enfants et ne· supprimera jamais la division raciale 

ou philosophique qui ronge son peuple. 
Une Algérie bourgeoise aura obligatoirement re­ 

cours à des expédients économiques, voire à des 
aides étrangères pour combler ses déficits et expiai - 
ter ses richesses. Et ces moyens de gestion se paient 
généralement en I iherté et en biens nationaux. Cela 
revient à dire que par voie de conséquences, cette 
Algérie-là remplacerait l'impérialisme total actuel 
par un impérialisme économique. 

En revanche, une Algérie socialiste verrait ses 
biens équitablement répartis entre ses enfants, dans 
le respect de l'homme, l'égalité des races, la liberté 
individuelle et la véritable indépendance du pays. 
La part de chacun sera sans doute minime au départ, 
mais elle sera égale pour tous et il y en aura pour 
tout le monde. Le pays étant géré par le peuple et 
pour le peuple, tout le monde trouvera du goût, de 
l'énergie et de )'intérêt à le faire prospérer au 
profit du peuple. 

L'instauration du socialisme en Algérie est d'ail­ 
leurs plus aisée là qu'ailleurs. 

Une réforme agraire qui · reprendrait les millions 
d'hectares de terres dont les Algériens ont été spo­ 
liés pour les redonner au peuple, équivaudrait à une 
restitution, donc à un acte de justice, avec cette 
d)fférence qu'au lieu d'être redistribuées à des pro­ 
priétaires privés elles seraient soumises à l'exploi­ 
tation commune. Et personne ne pourra valablement· 
élever d'objection ou exiger une indemnisation car 
leurs exploitants actuels n'en sont pas propriétaires 
et leurs légitimes propriétaires se sont perdus dans 
la foule à travers les générations. 

Dans la socialisation des autres moyens de pro­ 
duction, l'Algérie ne souffrira d'aucune opération 
coûteuse. Elle n'aura pas à nationaliser beaucoup 
d'industries, ces industries n'existant pratiquement 
pas à une échelle insurmontable. Elles sont presque 
toutes à créer ou à recréer. 

L'installation d'une structure d'administration so­ 
cialiste se trouve également facilitée par le fait 
qu'après l'indépendance, l'Algérie repart à zéro. 

Le facteur humain lui-même se prête admirable­ 
ment et naturel!ement à l'application du socialisme 
en Algérie. La raison en est que le peuple algérien 
se compose dans sa quasi-totalité de paysans et 
d'ouvriers pauvres. Dans sa politique de frustration 
et d'accaparement, le colonialisme a en effet com­ 
mis la bêtise d'écarter toute concurrence autochtone 
et par là-rnêrne de supprimer toute classe moyenne. 
La vieille bourgeoisie algérienne appauvrie et affai­ 
blie à l'extrême est réduite aujourd'hui à une poi­ 
gnée de citadins économiquement et politiquement 
impuissants. (A quelque chose, malheur est bon.) 
Par ailleurs, il est faux de dire que la société musul­ 
mane est réfractaire au socialisme. Les musulmans 
ont connu bien avant ce jour la mise en commun 
de moyens de production pour exploiter les terres 
« Arch » qui sont devenues maintenant pour la 
plupart domaines de l'Etat ou de grosses sociétés 
agricoles. 

Mais si tout milite aujourd'hui en faveur du socia­ 
lisme en Algérie, il restera demain deux obstacles 
à franchir pour le réalisert : 

Le premier, extérieur, proviendra de l'opposition 
que ne manqeuront pas de lui manifester les gou­ 
vernements voisins (c'est à ce sujet que la compli­ 
cité de Gaulle-Bourguiba se précise). 

Le second, intérieur, proviendra du manque de 
préparation de la masse algérienne. Celle-ci a fait 
certes un grand pas en avant depuis 1954. Dans 
les esprits, il s'est opéré une véritable révolution 
sociale. Les femmes, en ~articulier, se sont affran­ 
chies de nombreux complexes ancestraux. I! n'en 
demeure pas moins que par la faute des responsables 
socialistes qui n'ont pas eu le courage de leurs 
opinions, l'éducation des masses reste à faire. 

Ce sera la lutte de demain. 
MARCEL M. 

... 
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ÉVOLUTION ET. RÉVOLUTION 

Terres de . ~ mrsere 
La situation, l'évolution des pays dits sous-déve­ 

loppés, du « tiers-monde », des « ex-colonies », 
c'est là aujourd'hui le thème favori d'historiens, de 
~J..'losophes, de sociologues, la préoccupation ma­ 
jeure des hommes d'Etat et - ce qui prouve l'ac­ 
tualité brûlante du problème - c'est de plus en 
plus une mine d'exploitation facile pour les politi­ 
ciens démagogues. 

On croit facilement que ce phénomène est apparu 
dans notre ciel comme une éruption catastrophique 
imprévue. Les penseurs socialistes du XIX0 et du 
XX' siècles ne l'ont cependant pas négligé. Les 
théoriciens qui ont prolongé Marx : Rosa Luxem - 
bourg, Hilferding vulgarisé par Lénine, l'ont décrit 
assez exactement, même lorsque leurs interpréta­ 
tions finales différaient. Tous y décelaient le carac­ 
tère essentiel de l'impérialisme, engendrant ainsi 
la force qui devait l'ébranler et l'abattre. 

SUITE A LA REVOLUTION INDUSTRIELLE 
DU XIX0 SIECLE 

Si l'on tient ·à la qualification des éléments, o­ 
retrouvera dans les discordances, les déséquilibres 
et les conflits actuels, des effets analogues à ceux 
dont la cause unique semble la révolution indus­ 
trielle du XIX0 siècle. Seulement les deux situa­ 
tions diffèrent par l'étendue, le poids et la vitesse. 
Francis Delaisi attribuait encore pendant l'entre­ 
deux-guerres, une importance essentielle aux rela­ 
tions entre l'Europe du cheval-vapeur et l'Europe 
du cheval de trait, l'une localisée au Nord et a 
l'Ouest, l'autre au Sud et à l'Est. Hitler et 'Staline 
ont résolu par la force, ce que les puissances occi­ 
dentales furent incapables de régler par la paix, 
en groupant artificiellement les deux Europes sous 
leur tyrannie. 

Aujourd'hui, il ne s'agit plus de l'Europe, mais 
du monde entier. 

Dans les pays sous-développés, la population pèse 
d'autant plus lourd que sa croissance rapide n'est 
suivie qu'avec un retard de plus en plus important 
par l'augmentation de la production. Enfin les re­ 
vendications et les révoltes imposent de résoudre 
immédiatement des 'problèmes d'adaptation, qui se 
posent dans les pays industriels depuis plusieurs gé­ 
nérations. 

L'ASPECT ECONO•MIQUE DU, PROBLEME 
Ce que nous formulons ici n'est guère original. 

Mais sans exclure les idéologies et les religions, les 
mouvements sociaux et les Etats politiques, on 
éclaire singulièrement la situation en exposant l'as­ 
pect purement économique - peut-être essentiel - 
de cette angoissante conjoncture. Une étude d:i 
M. Jean Royer, publiée dans Economie appliquée 
d'octobre-décembre 1959 tendait à. ce but, et le 
titre indiquait l'interrogation initiale et finale 
La structure économique des pays industriels est­ 
elle compatible avec les besoins du développement 
économique des pays neufs ? Il n'est pas inutile d'en 
détacher les observations fondamentales. 

M. Jean Royer prend, pour illustrer ces thèses, 
l'exemple de huit pays semi-industrialisés : l'Argen­ 
tine, le Brésil, le Mexique, l'Australie, l'Union 
Sud-Africaine, la Finlande et la Yougoslavie .. Le 
processus de l'industrialisation implique toujours : 
la diversification de l'économie,· la créatïon d'entre­ 
prises de plus en plus nombreuses, soit pour la pro- 
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et neufs pay-s 
duction des biens de consommation (industrie légère i, 
soit dans l'industrie lourde. Par voie de conséquence, 
il y a augmentation considérable des importations 
de matières premières industrielles et de biens 
d'équipements, et afin de ne pas alourdir démesu­ 
rément le poids des importations, on diminue les 
importations de textiles et de produits de consom- 
mation courante. . 

Mais ces importations peuvent-elles être compen­ 
sées par des exportations ? Avant la guerre, la 
balance commerciale des pays « sous-développés » 
était largement excédentaire. Pour l'ensemble, l'an­ 
née de pointe 1928 laissait un excédent <le 3 mil­ 
liards de dollars au cours actuel. De 1930 à 1938, 
années de crise, cet excédent était réduit à 2 mil­ 
liards 790 millions. C'est-à-dire que ces pays colo­ 
nises directement ou indirectement fournissaienr 
aux nations colonisatrices pour 23 milliards 660 mil­ 
lions de matières premières et de produits alimen­ 
taires et n'en recevaient que 20 milliards 870 mil­ 
lions de produits fabriqués et de biens d'équipement. 
Phénomène qui éclaire sans doute le processus 
impérialiste. Mais depuis la fin de la guerre de 
Corée la tendance s'est renversée. Les exportations 
vers le's autres pays ont augmenté en valeur jusqu'à 
33 milliards 570 millions en 1957, pour descendre 
à 32 milliards 190 millions en 1958. Mais les 
importations dans ces pays sous-développés se sont 
élevées de 20 milliards en 1950 à 3 7 milliard 450 
en 1957 et à 36 milliards 120 en 1958. Si à ces 
échanges de marchandises on joint les services 
(tourisme, transports, transferts privés, dividendes 
ou amortissements), charges compensées partielle­ 
ment par les dépenses militaires des puissances 
étrangères, surtout dés Etats-Unis, on aboutit à ce 
résultat provisoire, singulièrement édifiant : l'excé­ 
dent de la balance atteignant 3 milliards de dollars 
en 1928 est devenu un déficit d'environ 4 milliards 
et demi de dollars en 1958. 

En comparant les volumes des marchandises, on 
constate une progression importante des échanges 
mondiaux. Mais, pour les pays neufs, cela se produit 
par un déséquilibre de plus en plus accentué. De 
1928 à la guerre, pour cette 'immense région, les 
volumes des sorties et des entrées demeurèrent à 
peu près stables, avec une légère progression des 
exportations. En 1958, le volume des importations a 
doublé, celui des exportations' n'a augmenté que 
de 50 % . Ce qui prouve une vente massive de 
matériel industriel, de machines, l'installation d'usi­ 
nes, ·1a construction de ponts, de routes, de banques 
dans les pays neufs. C'est, d'après M. Royer, l'un 
des plus gros débouchés de l'industrie française. 

CAUSES DU DEFICIT COMMERCIAL 
Mais le « fléchissement relatif » des exportations 

des pays sous-développés tient à trois causes essen­ 
tielles : 

1) La diminution des besoins de matières pre­ 
mières, provoquée d'abord par les progrès Je la 
technique, aussi par la croissance des industries 
chimiques, sidérurgtques, mécaniques et électriques 
qui exigent relativement beaucoup moins de · ma­ 
tières premières que l'industrie textile. En pleine 
guerre de Sécession américaine, la disette de coton 
portait uri ·coup sensible à l'industrie textile anglaise. 
Aujourd'hui, dans la fabrication d'un appareil de 
télévision, le prix de la matière première est presque 



négligeable par rapport à celui de la valeur ajoutée. 
2) Le développement des matières synthétiques 

qui concurrencent sérieusement les matières pre­ 
mières naturelles : la rayonne, le nylon, le caout­ 
chouc synthétique, même l'aluminium se substituant 
au cuivre, réclame plus de main-d'œuvre et d'éner­ 
gie électrique que de matière première. 

3) Le développement des productions de matières 
premières et de produits agricoles dans les pays 
industriels. Pour le blé, le coton, les huiles et pro­ 
duits oléagineux, entre l'Amérique du Nord et 
l'Europe, les échanges deviennent de plus en plus 
importants. Les exportations américaines de produits 
alimentaires, faibles en pourcentage de la consom­ 
mation intérieure, ont cependant doublé en volume 
de 1938 à 1956. 

Il faudrait attirer l'attention sur ces transforma­ 
tions techniques et industrielles qui tendent à ré­ 
duire la valeur relative des matières premières. Si 
les observations de M. Royer se vérifient, l'entre­ 
prise échappera de plus en plus aux nécessités géo­ 
graphiques qui ont déterminé les concentrations dans 
le voisinage des gisements miniers et les conflits 
autour des sources de matières premières. 

D'autre part, la « décolonisation » brise les em­ 
pires artificiellement créés par la puissance colo­ 
nisatrice. Les pays en voie d'industrialisation se déta­ 
chent à un rythme plus ou moins rapide des blocs 
soumis au même régime. L'éclatement du Mali, les 
scissions au sein du Congo belge illustreraient cette 
observation générale. 

Mais il est une autre observation, qu'il faut 
mettre en relief. C'est que la politique économique 
des grands pays industriels tend à augmenter le 
déficit commercial des pays sous-développés. Le 
protectionnisme agraire des Etats-Unis et de la 
plupart des nations européennes porte un préjudice 
de plus en plus lourd aux pays anciennement expor­ 
tateurs, qui avant la guerre bénéficiaient de 57 % 
des ventes mondiales de blé et de farine et qui 
de 1954 à 1958 ont vu leur part tomber à 3 l % . 
Au contraire, leurs exportations de coton passent 
de 55 % à 76 % de l'ensemble. Privilège menacé 
par le soutien que l'Etat fédéral des Etats-Unis 
accorde aux producteurs de coton, et par l'utilisa­ 
tion croissante des matières textiles synthétiques. 

Ce fléchissement est encore plus significatif et 
plus alarmant dans les régions en voie de dévelop­ 
pement. Ce qui nous ramène rétrospectivement aux 
premiers· effets de la révolution industrielle du 
XIX• siècle. l:a production des produits primaires 
sans être totalement sacrifiée (comme ce fut le cas 
pour l'agriculture anglaise dès la fin du XVI 11• siè­ 
cle) demeure eri général stationnaire. Les usines 
attirent les travailleurs agricoles en surnombre ; l'in­ 
dustrie qui peut profiter immédiatement des derniers 
progrès techniques est normalement protégée par les 
gouvernements .. Enfin l'industrialisation absorbe des 
matières premières et des produits agricoles destinés 
autrefois à l'exportation. Encore un rappel historique. 
Jusqu'au milieu du XVI Je siècle, l'Angleterre expor­ 
tait de la laine. Au XVI 11° siècle, cette exportation 
était interdite. 

VERIFICATIONS ... MARXISTES ? 
Ces rapprochements à travers le temps sont-ils 

édifiants ? 1 ls devraient fournir aux marxistes authen-, 
tiques l'occasion d'une vérification de leur science. 
Ce qui étonne et navre, c'est que l'on préfère 
répéter docilement de vieilles formules archaïques, 
plutôt qu'expérimenter l'instrument d'investigation 
et d'orientation que Marx nous aurait laissé. 

L'évolution des pays sous-développés obéit-elle 
aux normes fixées par les continuateurs de Marx 
(c'est-à-dire ses seuls disciples valables) ? L'impé­ 
rialisme se caractérise-t-il par l'exportation de mar­ 
chandises ou l'exportation de capitaux dans la :one 

pré-capitaliste ? Des constatations de M. Royer, 
nous tirons quelques conclusions provisoires. 

C'est que l'ensemble de cette zone a subi d'abord 
la colonisation capitaliste la plus brutale : que les 
colonies ont beaucoup plus apporté aux nations 
industrielles qu'elles n'ont reçu de celles-ci. Des 
produits agricoles et alimentaires d'abord ; aussi 
des matières premières industrielles. L'Angleterre 
nous offre encore l'exemple historique d'un capita­ 
lisme dynamique qui jusqu'au début du XX• siècle 
entendait monopoliser au profit de ses industries 
et de ses villes les produits naturels de son empire 
colonial : a~s-si bien la laine d'Australie, que le thé 
de Ceylan, le coton d'Egypte et de l'Inde, le caout­ 
chouc de Malaisie - et interdire logiquement la 
création d'industries indigènes. 

L'industrialisation des pays neufs n'a pas diminue 
le volume des échanges ; bien au contraire, elle 
s'est engagée parallèlement à l'augmentation de 
celui-ci. Mais elle exige une importation de ma­ 
chines, de biens d'équipement, l'installation d'entre­ 
prises, c'est-à-dire des exportations de capitaux 
des pays industriels, supérieurs en volume et en 
valeur aux exportations de matières premières des 
pays sous-développés. Déséquilibre qui s'alourdit 
encore par l'augmentation de Ia population urbaine 
et des besoins des industries dans les pays qui 
s'industrialisent. 

RECHERCHE DE PALLIATIFS 
M. Royer aboutit à une autre conclusion égale­ 

ment édifiante. C'est que l'industrialisation des pays 
neufs n'est rentable qu'à assez longue échéance 
et qu'elle provoque d'abord un abaissement du 
niveau de vie, que le déficit commercial n'y peut 
être compensé que par une aide extérieure, sous 
forme de dons, de prêts et de crédits. En se plaçant· 
dans les hypothèses les plus favorables, il évalue à 
11 milliards de dollars (valeur de 1953-55) le 
déficit commercial probable des pays sous-dévelop­ 
pés, en 1973. Problème qui semble insoluble, si 
l'on admet qu'une fois engagé Je processus d'indus­ 
trialisation ne peut être ni arrêté, ni ralenti - et 
qu'il ne pourra retourner la tendance que lorsque 
les pays neufs auront la possibilité de concurrencer 
les vieux pays industriels sur le marché mondial. 

Il est évidemment des palliatifs. On peut, par 
exemple, « agir sur les termes de l'échange », en 
régularisant les cours des matières premières. Nous 
avons déjà noté les conséquences catastrophiques 
de la baisse des prix mondiaux - syndrome de crise 
généralisée et aussi cause d'appauvrissement de 
peuples déjà misérables. Les ententes internationales 
ont obtenu des résultats relativement efficaces. Mais 
la fermeté des cours provoque souvent des restrictions 
draconiennes des exportations. C'est-à-dire que si 
les prix demeurent stables, les quantités vendues 
diminuent dans des proportions plus grandes. En .fin 
de compte, les recettes ·diminuent. 

On peut favoriser « les ententes régionales » du 
type Marché commun européen. Nous revenons à la 
formule du « cheval-vapeur » et du cheval de 
trait appliquée à l'Europe centrale. Si par exemple, 
on instituait un marché commun « sud-américain », 
ou un marché commun africain... protégé par de 
hautes barrières douanières, les pays neufs pour­ 
raient plus facilement se spécialiser ; les échanges 
s'établissant presque essentiellement entre Etats voi­ 
sins. Cette solution a abouti à un résultat favorable 
aux Etats-Unis. Une grande puissance organisée sur 
le type fédéral sur un territoire immense où les 
douanes intérieures n'existaient plus, tandis que de 
sévères barrières protégeaient Jes Etats fédérés contre 
les importations et les immigrations ... ce fut là une 
expérience unique par son succès. D'autres exemples 
historiques prouvent au contraire que ces unions 
douanières deviennent des empires, où la région la 
plus industrialisée impose sa toi aux autres. Ainsi 
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dans le Zollwerein, la Prusse domina les autres Etats 
allemands ; ainsi Hitler tenta-t-il d'organiser par 
la force une Europe soumise à son totalitarisme - 
et dans l'empire post-stalinien d'aujourd'hui, le 
peuple élu réduit les autres à l'état de vassaux, en 
subissant lui-même la tyrannie d'une bureaucratie 
omnipotente. 

Une entente régionale entre pays sous-développés 
aboutira évidemment à restreindre considérablement 
les échanges dont bénéficient les pays industriels. 
11 faudra donc pour maintenir les profits que les 
capitaux américains et européens s'introduisent dans 
le système sous forme d'investissements, de création 
d'entreprises installées sur les territoires indigènes. 
L'exportation des capitaux remplacera l'exportation 
des marchandises. Ce serait là ---'- selon Hilferding - 
le type de l'impérialisme accompli. Mais la puissance 
politique intervenait déjà dans la phase coloniale 
et le conflit des impérialismes politiques est sans 
doute une des causes des deux dernières grandes 
guerres. 

Etape dépassée. Le régime colonial, sous sa forme 
traditionnelle, a craqué de partout. Les capitaux 
des grandes puissances industrielles se heurtent 
aujourd'hui aux nationalismes indigènes qu'il faut 
séduire ou corrompre. Et un conflit se localiserait 
difficilement, alors que deux empires se disputent 
la suprématie mondiale. 

L'AIDE AUX PAYS SOUS-DEVELOPPES 
C'est alors que se place le débat sur l'aide aux 

pays sous-développés. Lors de l'application du plan 
Marshall, l'aide américaine, sous forme de dons, de 
prêts, de crédits utilisables dans les pays aidés, a 
efficacement contribué au rétablissement de l'éco­ 
nomie européenne - dont l'expansion de 1952 à 
1958 a abouti, par un paradoxe explicable, à l'ébran­ 
lement de la suprématie américaine. 

L'aide aux pays sous-développés n'a certes pas 
été négligeable et leur a permis d'équilibrer leur 
balance de payements. En 1956-57 (selon M. Royer) 
ils ont recu environ 2 milliards et demi de 'dollars, 
dont 1 ~illiard 600 millions par les· Etats-Unis, 
J80 millions par la France et 160 millions par la 
Grande-Bretagne. L'aide économique des Etats-Unis 
représentait 80 % de dons et 20 % de prêts. Mais, 
sans insister sur [es effets psychologiques et poli­ 
tiques, souvent décevants et dangereux du système, 
il convient d'observer que la démocratie américaine 
n'est guère disposée à augmenter les générosités 
- si elle consent à les maintenir - et cependant 
l'insuffisance de celles-ci s'aggravera de plus en 
plus. 

COMPETITION ENTRE L'EST ET L'OUEST 
C'est évidemment la compétition entre l'Occident 

et l'Empire post-stalinien qui préoccupe et alarme 
le plus M. Royer. 11 enregistre d'abord sur le plan 
de l'aide financière, la progression rapide des crédits 
accordés par l'U.R.S.S. et ses vassaux. De 1948 
à 1958, les Etats-Unis ont accordé à l'ensemble des 
pays sous-développés une aide économique d'un 
montant de 16 milliards de dollars. L'aide soviétique 
passe de 20 millions en 1954 à 339 millions en 
1955 et à 1.039 millions en 1958. De 1954 à 
1958, les pays stalinisés ont fourni près de 2.400 
millions de dollars. Dans plusieurs cas : Egypte, 
Irak, Syrie, Yemen, A_fghanistan, Ceylan, Indonésie, 
l'aide soviétique dépasse l'aide américaine (626 mil­ 
lions contre 123 en Egypte, 120 contre 18 en Irak, 
323 contre 1 en Syrie, 159 contre l O l en Afgha­ 
nistan, 364 contre 258 en Indonésie ... ). Bien en­ 
tendu, ces crédits sont utilisés dans la plupart des 
cas pour financer des importations des pays de· 
l'Est ou de Chine populaire. En 1953, ceux-ci 
exportaient dans les zones sous-développées 34 mil­ 
lions de machines et biens d'équipement: en 1958 : 
173 millions. · 
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M. Royer s'inquiète d'autant plus de ces ten­ 
dances qu'il paraît séduit par l'efficacité des mé­ 
thodes « communistes ». Il y a d'abord un 
impératif économique indépendant des systèmes 
politiques. Les maîtres de !'U.R.S.S. pensent certai­ 
nement à utiliser à leur profit la division du travail 
appliquée par l'Angleterre, première bénéficiaire de 
la révolution industrielle. Une métropole capable 
d'exporter des produits fabriqués, sacrifiant son 
agriculture, imposant à ses sujets et vassaux la 
tâche exclusive de fournir des aliments à ses habi­ 
tants et à ses industries. 

L'U.R.S.S. a usé de contraintes beaucoup plus 
rigoureuses au sein de l'empire soumis à ses armées. 
Il y eut d'abord le gangstérisme officialisé : les 
traités commerciaux abaissant les prix des marchan­ 
dises importées en U.R.S.S. et relevant les prix des 
marchandises exportées d'U.R.S.S. 11 y eut erisui te 
la centralisation à Moscou des voies et moyens éco­ 
nomiques de tout l'empire, ce qui permettait de 
spécialiser les productions indigènes si étroitement 
que leur approvisionnement, leur cadence et leur 
écoulement dépendaient -exclusivemenr des ukases 
des maîtres. La rupture avec la Yougoslavie, la con­ 
damnation de Rajk, communiste hongrois orthodoxe, 
n'ont pas d'autres causes. 

Mais il èst évident que Moscou ne peut agir avec 
une telle désinvolture à l'égard de nations encore 
neutres, qu'il doit aussi tenir compte d'une Chine 
populaire qui s'intègre dans le système sans avoir 
été soumise par la force des armées. M. Royer dans 
son analyse confond facilement les nécessités écono­ 
miques naturelles et les obligations politiques arti­ 
ficielles. Il est vrai que les pays dominés par les 
communistes, étant donné la croissance anormale 
de leur industrie lourde, peuvent offrir des « maté­ 
riels » aux pays neufs et absorber leurs excédents 
d'exportations de produits primaires ou manufactu­ 
rés (essentiellement textiles). C'est-à-dire que le 
remboursement des prêts accordés par l'.U.R.S.S., la 
Chine populaire et les satellites peuvent être effec­ 
tués en marchandises : matières premières, produits 
agricoles ou textiles. 

Ce qui favorise les Etats dits socialistes en cette 
conception, c'est qu'ils échappent à la loi du marché. 
L'U.R.S.S.. par exemple, comme elle a imposé des 
conditions draconiennes à ses vassaux, peut offrir 
à ses associés des conditions favorables. Mais à quel 
prix ? 

Lorsqu'il s'agit de biens d'équipement, la lon­ 
gueur d'exécution des contrats favorise les pays aidés 
comme le fromage de la souricière satisfait l'appétit 
du rongeur. Grâce aux crédits soviétiques, les entre­ 
prises s'installent, mais dès la seconde étape du 
fonctionnement, il faut quémander à !'U.R.S.S. les 
techniciens et pièces de rechange. Et voilà nos asso­ 
ciés enfermés dans le système, réduits à l'état de 
vassaux, puis de sujets. Tout est prévu pour qu'en 
fin de compte, l'économie du pays neuf soit totale­ 
ment soumise à l'U.R.S.S. 

Ce danger n'échappe pas aux chefs d'Etats sincè­ 
rement neutralistes. C'est ainsi - selon M. Royer - 
que l'Inde n'a fait construire (en 1959) qu'une 
seule de ses trois aciéries par des ingénieurs russes , 
deux autres ont été confiées à un groupe d'Alle­ 
magne de l'Ouest et à un groupe anglais ; la qua­ 
trième sera attribuée à un groupe anglais ou à un 
groupe français. Et, en ces derniers temps, malgré 
ses tendances politiques, la Yougoslavie s'est adaptée 
aux règles monétaires et commerciales de l'Ouest, 
afin d'obtenir des crédits importants, ce qui lui 
permet d'échapper aux contraintes de l'ordre sovié­ 
tique. 

UN NEO-COLONIALISME 
Cette monopolisation des fournitures de biens 

d'équipement pratiquée par !'U.R.S.S. s'apparente 
au colonialisme de la deuxième période, caractérisée 



surtout par l'exportation des capitaux. 1 nuti le d' em­ 
ployer la force brutale .. 11 suffit de rendre les pays 
neufs dépendants de la puissance ,colonisatrice, en 
les obligeant à subir, malgré leur indépendance poli­ 
tique, le privilège industriel de celle-ci. 

Mais il est un autre caractère de la pénétration 
des empires de Khrouchtchev et de Mao Tse Toung 
qui menace directement la classe ouvrière occiden­ 
tale. Pour conquérir un marché, l'U.R.S.S. et la 
Chine s'imposent d'offrir des prix à l'importation 
inférieurs aux prix mondiaux et à l'exportation supé­ 
rieurs à ceux-ci. Dans le premier cas, les conditions 
favorables impliquent une exploitation accrue des 
prolétaires russes ou chinois. C'est le fameux « dum­ 
ping social », que l'on reprochait si âprement au 
Japon pendant l'entre-deux-guerres. Prix de revient 
inférieurs, parce que salaires réduits au strict mini­ 
mum. Dans le deuxième cas, la perte est supportée 
par les masses laborieuses d'U.R.S.S. et surtout de 
Chine. 

L'U.R.S.S., la Chine populaire, la Tchécoslovaquie 
ont offert à la Birmanie de lui acheter son riz 
disponible à un prix supérieur aux prix mondiaux. 
La Chine a offert à Ceylan une partie de ce stock 
de riz contre la moitié de sa production de caout­ 
chouc. Et les termes de l'échange ont permis à 
Ceylan de réaliser une plus-value fort intéressante 
par rapport· aux cours mondiaux. 

Pour que le riz birman acheté au-dessus des cours 
ait pu être échangé contre le caoutchouc de Ceylan 
dans de telles conditions, il a fallu que le gouver­ 
nement chinois offre le riz à un prix de vente 
inférieur au prix d'achat. Cependant que l'on signale , 
aujourd'hui une terrible crise alimentaire dans le3 
villes chinoises. Mao Tse Toung domine ainsi le 
marché d'Asie du Sud-Est, en allégeant par les 
sacrifices, la disette et la famine sa population 
urbaine trop lourde. Opération doublement avan­ 
tageuse. 

Ce socialisme-là' ressemble fort à celui des grands 
producteurs français de blé qui, au XVI 11° siècle, 
voulaient vendre à l'étranger au prix fort leurs 
surplus... alors que l'on mourait littéralement de 
faim dans certaines provinces françaises. 

LES CONDITIONS D~ LA REVOtUTION 
Nous avons tenté de résumer les analyses de 

M. Jean Royer. Il s'agit d'esquisser des conclusions. 
Aux temps de la bolchevisation, tous les gens partis 
aux ordres de Moscou, revenaient avec des formules 
qu'ils comprenaient mal et utilisaient souvent à 
contre-sens, mais qui portaient « la garantie d'ori­ 
gine ». L'une, assez heureuse, orientait le plan 
d'un examen de la situation, avec comme conclu­ 
sion les perspectives révolutionnaires. Il fallait 
d'abord préciser les conditions objectives, puis les 
conditions subjectives de la Révolution. Lénine, en 
son langage simple et dru de maître d'école, disait 
plus simplement : la Révolution, c'est lorsque b 
bourgeoisie ne peut plus gouverner ; lorsque 1~ 
classe ouvrière ne veut plus être gouvernée. 

Certains - hélas I plus nombreux qu'on ne !e 
craignait et plus écoutés que nous-mêmes - se 
résignent, avec plus ou moins de passivité, à 
« laisser faire les choses ». Cette tendance. fonda­ 
mentale se retrouve aussi bien dans la désinvolture 
de jouisseurs décadents « cela durera bien autant 
que nous... » que dans la frénésie désespérée des 
gardiens et tenants des « lois de I'Histoire » ... « la 
révolution c'est la révolte arabe, la classe ouvrière· 
occidentale a renié les idées révolutionnaires ». 

Si l'on croit vraiment que la classe ouvrière de 
nos pays est frappée de déchéance à l'exception de 
prolétailes authentiques comme Francis Jeanson et 
J.-P. Sartre, le débat est inutile. Mais si, acceptant 
les choses telles qu'elles sont, on admet qu'elle, 
changent et on espêre que le devenir dépend encore 
dans une certaine mesure de la volonté humaine, 

on peut fort bien dans la recherche de conclusions 
suivre l'ordre des développements révolutionnaires 
classiques, c'est-à-dire rechercher les conditions ob­ 
jectives et subjectives de la Révolution. 

A vrai dire, il conviendrait préalablement de défi­ 
nir celle-ci. Pour demeurer dans le sujet choisi, on 
se demandera si l'évolution des pays sous-développés 
crée des conditions révolut'Ïonnaires, On peut dire 
que tout renversement des tendances économiques 
et sociales a une signification· révolutionnaire. Les 
« accidents » politiques, si catastrophiques qu'ils 
soient, ne sont que des expressions brutales, des 
symptômes ou des résistances ultimes et vaines. 

Opposer la révolution à l'évolution est un jeu 
intellectuel. Il n'y aurait pas de révolution sans 
évolution préalable - et il n'est pas d'évolution 
qui, en fin de course, n'aboutisse à une rupture, 
un changement d'état et de tendance, donc une 
révolution. C'est toujours le changement quantitatif 
qui devient qualitatif. L'évaporation et l'ébullition 
sont provoquées par la même cause. Un excès d'éva­ 
poration et de condensation dépassant un certain 
point provoque la précipitation. Une montée rapide 
de la température de l'eau atteignant un certain 
degré provoque l'ébullition. 

On peut donc estimer que le renversement de 
tendance repéré par M. Royer, le déficit global de 
la balance commerciale des pays sous-développés, 
où les exportations ne peuvent plus compenser les 
importations a bien le caractère d'une rupture 
révolutionnaire, où se réalise l'un des termes du 
binôme de Lénine : la bourgeoisie colonisatrice ne 
peut plus exploiter ses colonies. 

Le phénomène n'est pas essentiellement nouveau 
par sa nature ; il l'est pas son étendue et sa vitesse. 

Si cette situation est révolutionnaire, aucune ré-­ 
forme localisée ou partielle, aucune concession par­ 
ticulière, aucun palliatif ne peut résoudre le pro­ 
blème posé. A situation révolutionnaire, il faut solu­ 
tion révolutionnaire, c'est-à-dire un changement 
complet dans les structures de l'économie mondiale, 
dans les relations entre pays ex-colonisateurs et 
pays ex-colonisés. 

M. Royer le pense. Il compte que pour l'emporter 
dans cette compétition entre l'Est et l'Ouest, les 
puissances occidentales doivent délibérément ·sacri­ 
fier certaines productions et certaines industries, afin 
d'ouvrir un marché aux importations venues des 
pays neufs et leur exporter en échange les biens 
d'équipement n,écessaires. 

FAVORISER L'EVOLUTION... REVOLUTIONNAIRE 
Ce programme de l'aide économique aux pays 

sous-développés a été étudié sérieusement par l'an­ 
cien µresidenf du Conseil français, Edgard Faure, 
dans la Nef de juin 1959. 

Nous ne saurions approuver l'hommage implicite 
aux gouvernements totalitaires, pas plus que les 
pointes contre la philanthropie américaine (certaines 
institutions, dont il parle à peine, apparaissent 
comme une véritable organisation de la solidarité 
humaine et non comme des œuvres « charitables »). 

Mais les conclusions de M. Edgard Faure valent 
d'être connues : 

1) Régulariser les achats de matières premières 
assurant un revenu sûr aux pays sous-développés ; 

2) Consacrer un prélèvement sur les dépenses 
militaires des Etats industriels ; 

3) Créer un fonds international ou une agence 
spéciale qui ne procédera pas à des virements en 
numéraires, mais fera travailler pour le fonds les 
diverses industries qui travaillaient précédemment 
pour la sécurité ; 
4) Plan d'investissement qui cumulera certains 

avantages du socialisme et d'autres du capitalisme 
libéral. Les ressources naturelles et IEJ travail des 
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peuples assistés ne pourront être exploités dans un 
intérêt qui ne serait pas le leur., 

Il faudra remplacer la recherche du profit par 
la rémunération d'un service. Le sous-sol demeurera 
la propriété principale de la nalion et la réforme 
agraire devra accompagner la modernisation de 
l'agriculture. 

M. Edgard Faure considère que ce programme 
impose la coopération de l'Est et de l'Ouest et peut 
tournir une base sérieuse de désarmement général, 
progressif et contrôlé. Ce n'est peut-être là qu'une 
vue de l'esprit. Mais nous n'avons pas - cette 
réserve formulée - à rejeter des idées qui, dans 
leur conception, ont déjà été formulées, il y a dix 
ans, par les grandes organisations syndicales amé­ 
ricaines et particulièrement par Walter Reuther, l'ac­ 
tuel vice-président de l'A.F.L.-C.1.0. 

De telles propositions - si rationnelles qu'elles 
soient - appellent une autre question déterminante. 
Quelle force peut imposer de telles mutations et de 
telles initiatives ? 

L'énoncé même des remèdes - quels qu'ils 
soient - suffit pour en souligner le caractère 
international. Or, en tout état de cause, un système 
mondial exige des normes, des valeurs, des règle­ 
ments valables pour tous les pays. Tout ce qui tend 
à /'unification des mesures d'appréciation, à la 
création d'un marché mondial pour les échanges de 
produits et de services, à l'équivalence des forces, 
à l'égalité des contractants s'oriente vers la solution 
garantissant à la fois la paix et la liberté de tous, 
à l'application de la grande formule socialiste ; de 
chacun selon ses capacités, à chacun selon ses 
besoins. · 

Tout ce qui profite des différences, accentue les 
différenciations, substitue ies privilèges artificiels, 
les monopoles nationaux aux lois naturelles, aux 
compétitions techniques et économiques contrarie 
l'ascension progressive de tous les peuples vers un 
ordre mondial - ordre basé d'ailleurs sur un équi­ 
libre évidemment provisoire, car le progrès technique 
et social détruit normalement - et heureuse­ 
ment - la stabilisation acquise. . . 
· L'étape prochaine devrait être marquée par des 
institutions supra-nationales et aussi par la dissocia­ 
tion des empires. C'est déjà fait pour ceux qui 
étaient basés sur un régime de colonialisme capi­ 
taliste. Les deux qui s'opposent (les trois, si l'on 
sépare la Chine de /'U.R.S.S.) ne représentent deux 
idéologies que par une aberration de la logique for­ 
melle. S'agit-il de deux systèmes ? Si l'on veut. En 
fait, un système politique impérial suppose une 
volonté de puissance unique et fatalement totali­ 
taire, L'action de /'U.R.S.S. vise à liquider les natio­ 
nalismes, l'indépendance des peuples à l'intérieur de 
son empire, à consolider les nationalismes indigènes, 
avec suppression radicale de toute opposition dans 
la zone qu'elle veut conquérir. Le processus reste 
classique aide économique, • contraignante à 
échéance plus ou moins longue ; protection poli­ 
tique ; soumission des peuples à une caste natio­ 
nale que l'on remplacera par des agents directs de 
Moscou, puis subordination totale. 

L'autre empire n'obéit pas à une· volonté unique. 
Le profit conditionne encore les actions économi­ 
ques, et l'impérialisme se manifeste par l'exportation 
des marchandises et des capitaux, provoquant nor­ 
malement des contradictions ouvertes et virulentes. 

L'exportation des capitaux implique sans doute 
une augmentation de la plus-value capitaliste et 
souvent une exploitation renforcée des travailleurs. 
Mais faut-il encourager ce qui la contrarie, soit 
l'étatisme, le nationalisme, l'autotarcie économique, 
le totalitarisme - c'est-à-dire des phénomènes ty­ 
piquement réactionnaires. 

Ce qui importe, c'est d'opposer aux capitaux 
exportés une action ouvrière menée parallèlement 
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dans le pays d'origine et dans le pays de destination. 
Il faut en effet une troisième force qui ne s'éta­ 
blisse pas géographiquement dans le no man's land, 
entre les deux empires, mais qui pénètre dans 
les fissures des deux blocs, s'exerce dans le monde 
entier, devienne cosmopolite par son aire d' ap­ 
plication et internationaliste par sa pensée créatrice. 

Une telle définition ne convient qu'à l'Interna­ 
tionale ouvrière. Non que son succès soit fatal. Mais 
son insuccès laissera libre jeu à la fatalité des choses. 

Roger HAGNAUER. 

Pour un 
dans 

regain dactivité 
le Bâtiment 

Une situation déplorable règne actuellement dans 
l'industrie du bâtiment, non pas que les patrons 
ne fassent pas d'affaires, la situation ne leur a 
jamais été aussi favorable, les salaires moyens sont 
très bas, leurs bénéfices très élevés, leurs puissan­ 
tes voitures en sont la preuve, ainsi que les puis­ 
sants engins mécaniques qu'ils alignent sur les 
chantiers, de plus en plus puissants, de plus en plus 
modernes, ainsi, en même temps que leur poten­ 
tiel. ils accroissent leur capacité physique de pro­ 
duction. 

Aussi, la situation actuelle n'est déplorable que 
pour les travailleurs, leurs conditions de travail 
s'aggrave~t. alors que la condition ouvrière 
s'amoindrit. 
Le pouvoir d'achat des ouvriers s'amenuise, 

rares sont ceux qui peuvent se payer le restau­ 
rant à midi, Avant la guerre, c'était chose cou­ 
rante, aujourd'hui, à peu près tous les compa­ 
gnons mangent à la gamelle, les manœuvres, eux, 
ont tout juste droit au sandwich, c'est la rançon 
de la politisation syndicale qui a engendré la 
division ouvrière à l'infini. Six syndicats existent 
dans ia plupart des métiers, ils ne groupent pas, 
à eux tous, 25 % des ouvriers du bâtiment. 

Aucune organisation rationnelle du chantier 
n'existe, les technocrates sont les maîtres de la 
situation, la misère ouvrière est grande. Ile Syn­ 
dicat Autonome, lors d'une assemblée récente. a 
décidé de s'adresser aux autres organisations syn­ 
dicales pour que l'on revienne à des méthodes 
salvatrices d'action. Pour cela, il faut contacter 
tous ceux qui seraient partisans d'un groupement 
de vaste union allant de la C.G.T. à la C.M.T.I., 
sans exclure aucune autre organisation. Un tel 
groupement est possible pour l'action revendica­ 
tive dans l'industrie du bâtiment. 
Un appel est adressé très cordialement à tous les 

syndicalistes, sans exception. , 
Se mettre en rapport avec P. Riguidel, Fédéra­ 

tion Autonome du Bâtiment, 19, boulevard de 
Sébastopol, Paris (1er). 

RESPECT DE SOI-MEME! ... 
Extrait d'une lettre de Laurent Casanova a 

Maurice Thorez : 
« A partir d'un moment, je tiens plus au 

respect de moi-même par moi et à ma dignité 
personnelle comme communiste qu'à ma qualité 
de membre du bureau politique. » 

Commentaires de Maurice Thorez 
« Faut-il conclure de ceffe nouvelle version 

qu'à partir d'un moment, pour parler comme 
Casanova, la qualité de membre du bureau 
politique pourrait être incompatible avec le res­ 
pect de soi-même, avec la dignité personnelle 
d'un communiste ? C'est inouï. Je dois dire que 
je n'ai jamais entendu un tel propos. » 



Le M.S.U.D.· et « le secteur tertiaire» 
Le Mouvement pour un Syndicalisme Uni et 

Démocratique (M.S.U.D1) aura tenu, quand paraî­ 
tra ce numéro, sa seconde assemblée générale. 
Nous ne manquerons pas de rendre compte de 
cette assemblée. Si nous ne parlons pas plus sou­ 
vent du M.S.U.D., c'est que son activité est mal­ 
heureusement assez réduite. Ce n'est pas un repro­ 
che; c'est une constatation. 
Le thème de la discussion de cette assemblée du 

11 mars a été le suivant : D'évolution du monde 
salarié et, dans cette évolution, celle plus particuiië­ 
te du secteur tertiaire. Comment développer le sens 
d'une étroite solidarité syndicale entre le secteur 
ouvrier, le secteur «service» et le secteur « cadres » ? 
On voit l'importance du sujet. C'est celui des 

transformations économiques et, par conséquent, 
sociales, à l'intérieur même de ce qu'on appelait 
jadis « la classe ouvrière ». C'est celui de la défi­ 
nition même de la classe travailleuse d'aujour­ 
d'hui. Question fondamentale. La C.G.T. aussi 
l'a mise à l'étude. Dans une certaine mesure, elle 
est l'objet du livre des camarades Andrieux et 
Lignon « L'ouvrier d'aujourd'hui», dont nous 
avons rendu compte dans ces colonnes. L'article 
de notre ami G. Lamizet, dans ce numéro, par­ 
ticipe à cette étude. Nous y reviendrons plu­ 
sieurs fois. 
Il faut d'abord bien s'entendre sur ce qu'on 

appelle « le secteur tertiaire ». La division de 
l'économie en trois secteurs, du point de vue 
de la production, remonte seulement à cette 
après-guerre et elle est due à l'économiste Colin 
Clark. (Remarquez qu'on pourrait aussi envisa­ 
ger cette division du point de vue de la consom­ 
mation et que cela ne manquerait pas d'intérêt.) 
Colin Clark distingue les activités primaires : 
agriculture et pêche ; les activités secondaires : 
l'industrie ; les activités tertiaires : le commerce, 
l'administration, les services. Depuis Colin Clark, 
on a amélioré, fignolé cette classification. Cer­ 
tains comptent dans le secteur primaire les indus­ 
tries d'extraction de matières premières et, même, 
la sidérurgie; le secteur secondaire est alors celui 
des industries de transformation; le secteur ter­ 
tiaire celui où, sans participer directement à la 
production, on la prépare, on la coordonne, on 
l'administre, on rend, non des biens, mais des 
«services». C'est sous cette forme, je crois, qu'il 
faut l'entendre ici. Il convient quand même de 
signaler que l'économiste français Jean Fourastié 
a proposé une classification en trois secteurs 
fondée sur les différences dans la rapidité du 
progrès technique. Cette méthode ne manque 
pas non plus d'être intéressante et utile. 
En tout cas, cette analyse aboutit déjà à décou­ 

vrir un phénomène caractéristique des écono­ 
mies contemporaines et que, dans leur jargon, les 
économistes appellent « le gonflement du ter­ 
tiaire », autrement dit : le nombre de ceux qui 
travaillent dans le secteur primaire diminue; 
l'effectif du secteur secondaire diminue aussi, 
quoique moins rapidement; le secteur tertiaire, 
au contraire, se gonfle et les services occupent un 
nombre toujours plus grand de travailleurs divers. 
Il y a de moins en moins de personnes employées 
à la production directe des biens. Tout le monde 
voit l'importance sociale de ce phénomène. Le 
M.S.U.D. a donc raison de mettre à l'étude 'et 
d'affronter résolument les problèmes qu'il sou­ 
lève. 

Il y a évidemment plusieurs façons d'aborder 
la question, plusieurs façons aussi de l'examiner. 
Il y a, disons-le sans détour, une manière « aris­ 
tocratique» en ce domaine. Ce n'est pas la pre­ 
mière fois qu'on parle d'une « aristocratie ouvriè­ 
re», jamais sans doute avec autant de raison. 
Par exemple, dans le secteur primaire tel que 
nous l'avons défini tout à l'heure, combien y 
a-t-il de travailleurs «français» qui y travail­ 
lent encore ? On peut donc avoir en vue premiè­ 
rement les avantages et les privilèges d'une aris­ 
tocratie nouvelle, la consolidation de cette aris­ 
tocratie, en abandonnant toutefois quelques 
miettes à ceux qui traînent encore dans les sec­ 
teurs primaire et secondaire. On peut aussi - 
et, selon nous, on doit - ne pas admettre que 
ces ouvriers soient maintenus aux alentours de 
la ligne de pauvreté, infortunés convives du ban­ 
quet des revenus, nouveau prolétariat séparé, par 
une frontière de classe réelle, des travailleurs 
supérieurs, des « cadres». C'est alors que tout 
appel à « une étroite solidarité syndicale » ne 
serait qu'hypocrisie. 
Nous dirons bientôt comment Je M.S.U.D. voit 

les choses, quelle est sa «ligne» en ce domaine et, 
par conséquent, ce qu'il est. Mais, d'après son 
bulletin de février 1961 qui contient des articles 
sur la grève de Belgique, la crise Renault et la 
technocratie, nous pouvons bien augurer de son 
évolution. 

Mouvements divers 
dans la fonction publique 

« L'année sociale » démarre mal. Les travail­ 
leurs des différentes fonctions publiques sont las 
d'attendre. Ils le montrent un peu partout. Au 
moment même où ces lignes paraitront, ils seront 
en mouvement. Je veux dire qu'ils s'arrêteront de 
travailler. Les uns et les autres, ils veulent tous 
que leurs traitements et Jeurs retraites soient 
revalorisés. Ce n'est donc jamais fini ? Pourquoi 
cela serait-il un jour, fini? D'autant qu'en l'occur­ 
rence il s'agit de revendications accumulées, accep­ 
tées il y a longtemps par les ministères intéressés. 
mais stoppées par le grand maitre de toutes 
choses, c'est-à-dire le ministre des Finances, dic­ 
tateur incontrôlé au sein d'une équipe incontrô­ 
lable. Ce défenseur de la monnaie n'est peut-être 
pas aussi pur qu'il veut le paraître. Est-il vrai, 
comme l'a dénoncé notre ami Louzon dans notre 
numéro du mois dernier, que les avances de la 
Banque de France à l'Etat - forme la plus 
classique et la plus pernicieuse de i'inflation 
se soient gonflées d'un seul coup ? 
Parmi ces travailleurs au service de tous et 

payés par les caisses publiques, il y a au premier 
rang les instituteurs et les professeurs. Leurs 
grèves tournantes continuent à tourner dans de 
bonnes eonditions. Ils viennent enfin de toucher 
un ministre - le sixième depuis l'ère césarienne. 
Il s'appelle : Paye ! Nous prévenons que cela ne 
suffira pas. C'est un universitaire : il est censé 
connaître la question. Le tout est de savoir s'il 
affrontera l'homme des Finances et s'il parviendra 
à lui faire admettre qu'un instituteur doit être 
payé comme un ouvrier professionel P 3. Voyons : 
la civilisation, dans sa forme actuelle, exige la 
prolongation de la scolarité, la démocratisation de 
l'enseignement, donc plus de classes et plus de 
maîtres. Il n'est pas exagéré de dire que le pro- 
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grès et l'avenir de cette civilisation en dépendent. 
Il est donc normal qu'une part ,accrue du revenu 
national soit consacrée à ce service public et à 
ceux qui. le font fonctionner. Tout cela est con­ 
nu, archi-connu. Mais les dispensateurs de l'ar­ 
gent public, prélevé sur ce qu'on appelle « les 
revenus » et qui, pour la plus grande part, n'est 
pas autre chose que le salaire, ces tenants de 
«notre» bourse ont leurs chats à fouetter, disons : 
leurs intérêts à défendre, ou ceux de' leur classe, 
qu'ils confondent avec l'intérêt général parce que 
c'est cette classe qui a la «responsabilité» de 
l'administration des choses et du gouvernement 
des hommes. Bien ! Nous les considérons donc 
comme responsables. 

L'Afrique au temps des assassins 
L'assassinat de Patrice Lumumba est un modèle 

du genre. Décidément, ces petits potentats noirs 
sont de remarquables élèves; quand ils se sont 
affublés des mêmes uniformes que les princes 
blancs, ils n'ont rien de plus pressé que de les 
singer dans ce qu'ils ont de plus répugnant. Il 
faut dire qu'ils ont été à bonne école. Le règne 
des assassins s'étend. sur toute l'Afrique. 
Vous avez vu ce Kasavubu, bon apôtre, livrer 

Lumumba à Tschombé de l'Union minière katan­ 
gaise. La télévision ne nous a rien caché des 
conditions dans lesquelles s'est opéré ce « trans­ 
fert». En France, les âmes sensibles qui volent à 
l'entour de César en ont été, elles-mêmes, effarou­ 
chées. Et puis on a tué cet homme. Le coup de 
l'évasion a été appris chez les anciens maitres. 
L'hypocrisie a encore besoin d'être perfectionnée. 
Ici, on nous a annoncé d'avance que « les pri­ 
sonniers évadés» feront usage de leurs armes ! On 
a tué cet homme qui était probablement le meil­ 
leur de tous les « meneurs » congolais, celui qui 
semblait avoir les. vues les moins étroites, qui 
était sans doute le moins vendu et le moins ven­ 
dable, qui paraissait le plus disponible pour un 
Congo unitaire. C'est d'ailleurs pour cela qu'on l'a 
tué. Il faudra payer ce crime. Et l'histoire récente 
des hommes blancs, ex-maîtres de la Terre et pro­ 
fesseurs dans I'art de tuer pour gouverner, cette 
histoire qui est la nôtre nous a appris que ce 
ne sont pas toujours les assassins qui payent. 
Et! 'O.N.U.? J'ai lu ces jours-ci les bulletins 

ouvriers indépendants qui montrent une sévérité 
inflexible pour l'organisation de M. « H. ». Ils la 
dénoncent comme complice du crime et se mon­ 
trent plus accusateurs encore que Krouchtchev 
qu'un tel assassinat indigne (car il n'a encore 
jamais rien vu de tel). Cette cornpagme, Je 
ne le cache pas, m'inquiète et me fait hésiter. Les 
dificultés de M. « H. » au Congo n'étaient pas 
mineures. Je ne dis pas cela pour excuser sa 
carence. Je veux essayer - qu'on me pardonne ! - 
de me mettre à sa place. Il ne peut se laver 
les mains du sang de ce juste. Mais faut-il lui 
coller l'étiquette infâmante ? Une chose me re­ 
tient : la motion « neutraliste » et afro-asiatique 
a été votée à l'O.N.U. à l'unanimité, moins deux 
abstentions : celle de !'U.R.S.S.... et celle de la 
France. 
Une autre chose aussi : au Congo, Kasavubu, 

Tschombé, Mobutu et autres tristes sires, sont 
contre M.'« H. » et son délégué, l'Indien Dayal. 

Conférence syndicale franco-algérienne 
Donc, M. Bourguiba a vu M. de Gaulle; il a 

vu M. Abbas et le successeur de feu Mohammed. 
Les chassés-croisés ont commencé. Le « proces­ 
sus», comme l'on dit, paraît engagé de façon irré­ 
versible. La paix est en vue. C'est cela seulement 
qui nous fera triompher. Non pas le fait que, 
depuis longtemps déjà, nous avions indiqué et 
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attendu ce processus. Nous ne demandons rien 
d'autre que de dire, quand le cours des choses sem­ 
ble aller jnleux, que cela va effectivement bien. 
C'est ainsi que, dans ces colonnes, nous avons 

préconisé une conférence syndicale franco-algé­ 
rienne. Or, voici qu'à Bruxelles et à Genève, des 
représentants de l'U.G.T.A. (Union Générale des 
Travailleurs Algériens) ont rencontré des délégués 
des trois grandes centrales syndicales françaises 
et de l'Union Nationale des Etudiants. Bravo ! 
Nous allons avoir affaire à deux types de cen­ 

seurs sarcastiques. Ceux qui diront : « à quoi peu­ 
vent bien servir ces rendez-vous syndicaux? Le 
seul travail utile s'est fait à Rambouillet et il 
s'achèvera dans le secret capitonné des cabinets 
des princes. » C'est ne pas comprendre que les 
princes ne sont ni libres, ni tout-puissants et que 
la rencontre syndicale franco-algérienne fait par­ 
tie de ces facteurs décisifs qui poussent les prin­ 
ces dans une voie et non dans une autre. Nous 
regrettons que ce pas n'ait pas été franchi plus 
tôt, mais nous applaudissons quand il est franchi. 
Il faut encore faire d'autres pas, élargir la con­ 
fêrence ouvrière franco-algérienne, en faire une 
conférence franco-africaine, et même une confé­ 
rence ouvrière africano-européenne, sans exclu­ 
sive. Au fait, y a-t-il eu exclusive pour ce rendez­ 
vous syndical genevois ? Pourquoi la Fédération 
de l'Education Nationale n'y était-elle pas et s'est­ 
elle contentée de l'approuver de loin? Je ne 
serais pas étonné si plusieurs participants, sinon 
tous, se sont trouvés fort bien de cette absence. 
On n'en doit pas moins reprocher à la F.E.N. 
d'avoir invoqué des «préalables» pour employer 
un de ces vocables qui passent aujourd'hui pour 
faire partie du beau langage et dont, en géné­ 
ral, nos dirigeants syndicaux sont très friands. 
Bref, la F.E.N. n'était .ni à Bruxelles, ni à Genève; 
c'est regrettable pour elle et, plus encore, pour 
l'avemr immédiat du mouvement ouvrier en 
France et en Algérie. 
J'allais oublier un deuxième type de censeur 

sarcastique. C'est celui qui nous dit avec hauteur : 
« De quoi vous mêlez-vous ? Vous n'avez pas de 
« responsabilité » ; vous n'êtes rien.» Et si nous 
faisons remarquer que nous payons notre coti­ 
sation syndicale. il n'en reviendra pas d'une telle 
prétention qui veut que cela donne droit à dire 
notre avis. Nous lui dirons même en confidence 
que, si. nous n'étions pas à jour de nos coti­ 
sations, nous revendiquerions encore le droit de 
donner notre avis. Chacun de nous vaut un 
il ne demande pas à valoir davantage. Et cela 
nous semble largement suffisant pour que soient 
établies nos « responsabilités ». · 
Donc, ceux qui en ont infiniment plus que nous 

sont entrés dans une voie que nous n'avons pas 
cessé de leur indiquer. Eh bien ! - une fois 
n'est pas coutume - nous les saluons comme 
des grànds. 

Réflexions sur une réunion 
On trouvera, autre part dans ces pages, un 

compte rendu résumé de notre réunion sur la 
grève générale en Belgique. Je voudrais seule­ 
ment livrer à la consommation quelques ré­ 
flexions sur cette réunion. Premier sujet de satis­ 
faction : sa réussite du' point de vue de l'assis­ 
tance, pour le nombre et pour la composition, 
tous les âges et toutes les tendances. Deuxième 
sujet de satisfaction : la découverte (pour· nous, 
ce fut une découverte) d'un «meneur» syndica­ 
liste de grande classe en la persone d'André Genot, 
secrétaire de la Fédération Générale du Tra­ 
vail de Belgique. Je crois que nous n'avons pas 
- ou que nous n'avons plus - son équivalent 
en France. 
Le côté négatif. de cette réunion, c'est que la 



partie « information » fut trop longue par rapport 
à la partie « discussion ». Il y en a qui jugeront 
que nous l'avons fait exprès. Ils se tromperont, 
tout simplement. J'ai moi-même exposé le plan de 
la réunion au début. Si ce plan n'a pas été res­ 
pecté, nous n'y sommes pour rien. Loin de moi 
l'idée de reprocher à De Boë d'avoir prolongé trop 
longtemps son exposé. Nous ne savions pas ce 
que représentait, en Belgique, la loi unique. Eh 
bien ! maintenant, grâce à lui, nous le savons. 
La discussion, quoiqu'écourtée malgré nous, a 

quand même eu lieu. Avec une certaine animation. 
Nous nous félicitons que des jeunes camarades 
y aient pris part. Evidemment, certains d'entre 
eux ont un peu trop tendance à sortir la vérité 
de leur poche où il la tenait enveloppée dans la 
dernière thèse marxiste ou supposée telle. Il 
faudra qu'un jour prochain nous leur donnions 
tous le temps de s'expliquer et de nous dévoiler 
complètement cette Vérité qui, mise à nu et 
exposée à la bonne lumière du jour, ne sera peut­ 
être pas aussi belle qu'ils le croient. Remarque 
utile : ils ont applaudi avec chaleur l'intervention 
justicière d'un orateur moins jeune .et cependant 
impitoyable. Je propose cinq minutes de dis­ 
cussions entre eux et lui... et nous ferons évaluer 
les dégâts. 
Ma conclusion sera que les côtés positifs de 

cette réunion l'emportent largement sur ses 
côtés négatifs. Il faudra recommencer sur des 
sujets aussi actuels, en promettant - et en tenant 
- de donner plus de temps à la discussion, plus 
de loisir à certains jeunes camarades de nous 
développer leurs opinions (qui ne sont pas tou­ 
jours très jeunes). 
Mais nous n'avons rien à faire des donneurs 

de leçons, des accusateurs publics et des por­ 
teurs de vérité préfabriquée. 

Coup d'œil 
sur une Union Départementale 
Traditionnellement en France, les syndicats ont 

une double organisation : une organisation dite 
verticale, groupement de syndicats du même 
métier ou de la même industrie, ce sont les fé­ 
dérations, exemples : fédération de la métallurgie, 
fédération des travaux publics, fédération de l'en­ 
seignement. Une organisation dite horizontale; 
groupement sur le plan local de syndicats d'in­ 
dustries différentes; ce sont les unions locales et 
départementales. Le rôle et les fonctions des 
Unions Départementales apparaissent aussitôt, si 
peu qu'on y réfléchisse : éducation, logement, 
situation des travailleurs étrangers, défense des 
revendications générales qui ne doivent en au­ 
cun cas être laissées aux partis, représentation 
des syndicats sur le plan départemental et régio­ 
nal, création de nouveaux syndicats. Nous en 
avons certainement oublié, sans 'compter que le 
développement du syndicalisme de gestion leur 
assigne de nouvelles tâches. Cependant, il y a 
des camarades qui remettent en cause cette dou­ 
ble organisation et qui contestent l'utilité même 
des unions départementales. Le M.S.U.D. (Mou­ 
vement pour un Syndicalisme Uni et Démocra­ 
tique) a bien fait de remettre à l'étude ce que doit 
être une Union Départementale. Nous jetterons 
un coup d'œil aujourd'hui sur l'activité d'une 
union F.O., celle de la Loire. 
Elle vient de tenir son congrès le 5 février à 

La Ricamarie, sous la présidence du secrétaire 
général de la Confédération, Robert Bothereau. 
Il y a fait, me dit-on, un discours de clôture sé­ 
rieux et honnête, ce qui - disons-le en passant 
- ne m'étonne pas. Le Congrès a constitué quatre 
commissions : une commission économique, qui a 
étudié en particulier l'expansion économique de 

la région, une comrmssion sociale qui, entre 
autres problèmes, a examiné celui du rembourse­ 
ment à 80 pour cent des dépenses médicales; une 
commision des revendications qui a étudié la 
structure des salaires dans la Loire, les retraites 
complémentaires et les congés payés ; une com­ 
mission des affaires générales qui s'est surtout 
occupée de l'Algérie .. 
Le rapport d'activité et d'orientation que j'ai 

sous les yeux fait d'abord le tableau de la situa­ 
tion des unions locales et des unions profession­ 
nelles. Il rappelle ce qui a été fait en matière 
d'information et de propagande. Il insiste sur le 
Centre culturel stéphanois et sur Je Groupement 
Intersyndical d'Etudes et de Culture Ouvrière 
(G.I.E.C.O.). 
Il examine les problèmes industriels et démo­ 

graphiques de la région, ainsi que les affaires 
rurales, dans un département où une grande partie 
de la population vit des activités agricoles. Il 
ne manque pas de souligner la difficulté du tra­ 
vail dans les circonstances politiques actuelles, 
mais ses perspectives demeurent optimistes. Il 
défend un programme dont les lignes principales 
sont : le salaire mensuel garanti, le retour pro­ 
gressif à la semaine de quarante heures, l'abais­ 
sement de l'âge de la retraite et la revalorisation 
de celle-ci, la prolongation de la scolarité, la ré­ 
duction des· dépenses militaires. 
C'est un exemple d'union départementale active, 

qui remplit difficilement sa tâche, mais qui la 
remplit. Il doit y avoir d'autres exemples à citer. 
Nous le ferons quand nos camarades nous don­ 
neront les informations dont nous avons besoin. 

La police avec nous ! 
Que la police soit au-dessus des lois, qu'elle 

constitue en fait un Etat dans l'Etat, qu'elle soit 
une caste qui, en raison même des tâches spé­ 
ciales qu'on lui demande, échappe aux lois et 
règlements qu'elle a pour charge d'appliquer, 
c'est une caractéristique qui n'est pas nouvelle du 
gouvernement des hommes. Portez cette règle à 
l'extrême et vous avez l'Etat policier dans toute 
sa splendeur. L'époque où nous vivons nous en 
a donné bien des exemples, indépendamment de 
l'idéologie officielle qui a cours dans le pays consi­ 
déré. 
Dans la France « démocratique », nous ne de­ 

vons pas manquer de suivre avec attention - au 
nom justement de la défense de la démocratie - 
le développement de ce privilège policier. Si nous 
disions que c'est un phénomène nouveau, les vieux 
militants ricaneraient qui ont une fois passé 
derrière la barricade qui sépare la société civile 
de la société policière. Mais nous voulons seule­ 
ment rappeler ici quelques faits récents et édi­ 
fiants. 
Premier fait : un jeune homme se voit tout à 

coup entouré par une équipe qui offre toute 
l'apparence d'une bande de gangsters, qui est 
en fait une patrouille de police. Il s'affole, court 
se saisir d'une carabine, tire à l'aveuglette, tue 
un des policiers en chandail et casquette. Mani­ 
festement, il s'est trompé. Il n'aurait pas tiré 
s'il avait pensé avoir affaire à la police. Il n'a 
même pas eu l'intention de tuer personne. Il est 
condamné à trois ans de prison ferme. Libéré 
depuis plusieurs mois, ayant repris ses occupations 
professionnelles, il est de nouveau incarcéré. 
Deuxième fait : trois jours avant, un brigadier 

de police était puni de six mois de prison avec 
sursis pour avoir abattu un garçon de quatorze 
ans qu'il avait confondu avec un malfaiteur. . 
Troisième fait : il y a un an, un autre policier, 

pris de boisson, tire sur un homme qui ne le 
menace en rien; il le tue. Coût : deux ans de 
prison avec sursis. 
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Quatrième fait un peu moins récent : à Bor­ 
deaux, trois policiers sont accusés d'avoir « tabas­ 
sé» à mort. un petit artisan d'origine .ètrangère. 
Ils sont acquittés. 
Ils étaient· défendus par M° Floriot, ce qu'on fait 

de mieux aujourd'hui comme avocat. Mais c'était 
également ce maitre du· barreau qui défendait 
hier la cause de ce jeune homme si sévèrement 
condamné par le jury de la Seine. Tout son 
talent, dans une cause réputée facile, s'est montré 
sans effet. 
Cette énumération a au moins autant d'élo­ 

quence que le célèbre avocat. On ne peut s'em­ 
pêcher de poser cette question : comment donc 
les jurés sont-ils choisis ? Le fait que peu de gens 
dans le public ordinaire sont capables d'y répon­ 
dre est aussi un signe révélateur du degré de 
démocratie. Le tirage au sort de l'audience se fait 
sur une liste qui est le résultat de choix admi­ 
nistratifs, de sélections successives. Admettons 
qu'il n'y ait aucun arbitraire, aucun choix dirigé. 
Disons alors que tout se passe comme si... comme 
si on obtenait quand il le faut absolument un 
jury convenable. 

Nous posons ici sans doute des questions que 
nous ne devrions pas poser. Ainsi, nous avons 
demandé il n'y a pas longtemps et avec la plus 
complète innocence : pourquoi le service militaire 
obligatoire est-il jugé nécessaire en France alors 
qu'il ne l'est pas dans d'autres grands pays « dé­ 
mocratiques », au moins aussi putssants, militai­ 
rement parlant ? Nous avions ajouté : quel est 
le parti politique de ce pays qui prendra l'ini­ 
tiative de faire campagne pour la suppression 
du service militaire obligatolreë ? Nous atten­ 
dons des réponses. Nous reposerons ces questions 
avec une déplorable obstination. 

Raymond GUI·LLORE. 

!la'tmi ne« 
I_ lt li lr Ir? If Jf 

LA RELIGION ET LES LUTTES SOCIALES 
Nous avons reçu de J. Gallienne la nouvelle let­ 

tre que voici, au sujet des rapports entre la religion 
et les conditions sociales : 

J'ai lu avec intérêt dans la dernière R.P. ce que 
Loueoti me répond au sujet de la Réforme. Cepen­ 
âant, je persiste à croire que la question n'est pas 
si simple et ne suis pas convaincu, en particulier, 
par la comparaison qui y est faite entre la Réforme 
et les deux grandes Révolutions sociales, la française 
et la russe. 
Au cours de la Révolution française, en effet, le 

râle des différentes classes est facile à saisir. La 
bourgeoisie savait ce qu'elle voulait. Le prolétariat 
agissait, donnait son sang, espérant obtenir des con­ 
ditions de vie meilleures. La bourgeoisie l'utilisait, 
tenant les leviers de commande dans les Assemblées 
et dans le Club des Jacobins (dans une certaine me­ 
sure aussi dans celui des Cordeliers). Dès qu'elle 
avait peur d'être débordée, elle savait donner le coup 
de frein empêchant la Révolution de dépasser les 
buts qu'elle lui avait assignés. Il est donc juste de 
dire qu'il s'agit d'une révolution bourgeoise. 
Je persiste à croire, d'autre part, que la Révolution 

russe étuit bien prolétarienne, non seulement parce 
qu'elle fut faite par le prolétariat dirigé par un parti 
prolétarien, mais parce qu'en dépit des erreurs qui 
ont pu être commises, les résultats des premières 
années ont bien été ceux d'une révolution proléta­ 
rienne victorieuse. 
La Réforme au contraire me paraît être liée non 
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:z une classe, mais à une époque. Elle me semble 
:ivoir été suscitée à la fois par l'indignité du clergé 
te l'époque et par le progrès des connaissances hu­ 
maines, causes déterminant des hommes de toutes 
'es classes à rejeter l'autorité de l'église catholique 
et les plus inacceptables de ses dogmes. Peu à peu 
sont venus se greffer sur ce mouvement, révolution­ 
naire mais sans contenu social précis, différents cou­ 
rants sociaux. L'expansionnisme colonial de la bour­ 
geoisie hollandaise et anglaise a pu être favorisé par 
!'idéologie protestante (en ce qui concerne la France, 
il faut reconnaître que ce même expansionnisme n'a 
nullement été gêné par la p9litique de Louis XIV, 
réduisant le protestantisme dans son royaume à 
l'état de faible minorité persécutée). On peut même 
dire que l'idéologie puritaine explique en partie la 
formation puis le développement économique des 
Etats-Unis, en tenant ·pour négligeable le fait que 
deu:i: des treize Etats américains primitifs, le Maine 
et le Maryland, aient été catholiques. Mais il s'agit 
là d'effets et non de causes. Et ce ne sont pas les 
seuls effets : En Allemagne, ce n'est pas à la bour­ 
geoisie que la Réforme a profité, mais aux familles 
princières opposées à l'empereur, aux Hohenzollern 
en particulier. Dit-on pour cela que le Luthérianisme 
a été une révolution nobiliaire ? Les conséquences de 
la Réforme ne sont pas toujours limpides, elles ne 
se dirigent pas toujours dans le même sens. Le pro­ 
testantisme est parfois un mouvement de libération, 
parfois une force d'oppression. Ainsi, le calvinisme 
aida le peuple hollandais à se débarrasser de la do­ 
mination espagnole, mais c'est au contraire le catho­ 
licisme qui permet au peuple irlandais de résister 
à la domination. anglaise. Aussi les thèses qui pré­ 
tendent assimiler les grands mouvements religieux 
au développement économique d'une classe détermi­ 
née me paraissent-elles trop systématiques. 
Prenons un autre exemple, celui de l'islamisme. 

Que furent les premiers disciples de Mohammed? 
A part quelques esclaves qui espéraient du prophète 
leur libération, c'étaient des membres de la riche 
caste de marchands mecquois des Coreishites. Et 
quels [urent ses adversaires acharnés ? Les autres 
Coreishites, Où est la lutte de classes ? Plus tard, 
lorsque Mohammed aura triomphé en Arabie, l'isla­ 
misme deviendra une idéologie au service de tout un 
peuple et non d'une classe. Ainsi, je ne crois pas 
que les grands mouvements religieux p1lissent être 
considérés comme un simple reflet des luttes socia­ 
les. Ils y sont mêlés, mais ne sauraient se confondre 
avec elles. 

Je ne crois pas, moi non plus, que les religions 
soient un simple reflet des luttes sociales, mais je 
pense que celles d'entre elles qui « réussissent », 
réussissent pour des raisons sociales. 
En fait, il naît de nouvelles religions tous les 

jours. La. plupart du temps, ces religions n'ont guère 
d'autres disciples que leurs propres fondateurs ; 
quelquefois, elles rayonnent un peu plus, comme 
celle du « Christ de Montfavet » et parfois aussi elles 
s'étendent davantage, comme la théosophie. Mais, 
dans tous ces cas, elles ne gagnent point les « mas­ 
ses». Pour toutes ces religions, je ne vois pas qu'il 
y ait lieu de leur chercher une signification sociale 
Par. contre, à certains moments, il arrive qu'une 

nouvelle religion, ni meilleure ni pire que les autres, 
rencontre un succès total : ce sont alors des peuples 
entiers, voire même des civilisations entières qui s'y 
rallient, et très vite. 
Pour ces religions-là, je pense que leur succès ne 

s'explique que parce que les besoins auxquels elles 
répondent ou l'usage qu'on en fait correspondent à 
une nécessité sociale, en permettant d'accélérer les 
développements qu'impose la situation historique du 
moment. 
Comme l'on sait, les espèces animales et végétales 

subissent fréquement des « mutations ». Ces muta­ 
tions ne sont pas dues au besoin de l'espèce de 
mieux s'adapter à son milieu, mais seules celles d'en­ 
tre elles qui réussissent, qui donnent une nouvelle 
espèce durable, sont celles qui fournissent des êtres 
mieux adaptés au milieu. 
Il en est de même pour les « mutations religieu­ 

ses »., Réussissent seulement celles qui permettent 
une meilleure adaptation de la société au devenir 
social, bien que ce ne soit pas au devenir social qu'el­ 
les soient toujours dues. 

R. L. 



SUSPENSE r 
J'avoue que je suis bien embarrassé pour 

écrire ces Notes ce mois-ci. La raison en est 
que, presque partout, le monde est en état de 
« suspense » comme on dit au cinéma. Dans tous 
les lieux où se pose, en effet, la question de la 
guerre ou de la paix, l'on sent que la réponse 
approche, mais l'on n'ose rien faire dans un 
sens ou dans l'autre, de peur de précipiter un 
dénouement qui peut être fatal. 
C'est le cas, en premier lieu, pour l'Algérie. 
Six années de guerre ont renforcé considéra­ 

blement à tous les points de vue la position du 
peuple algérien. Non seulement il a pu montrer 
au monde qu'il était capable de tenir en échec 
indéfiniment cinq cent mille soldats français. 
mais, ce qui est encore beaucoup plus impor­ 
tant, il se l'est montré à lui-même. Par là, il est 
devenu une nation. 
Au lieu d'une foule d'êtres n'ayant en corn­ 

mun que leur commune condition d'esclaves, 
il est devenu un corps organisé et conscient. 
On en a eu, notamment, "une révélation extraor­ 

dinaire par l'extrait du livre de notre excellent 
camarade Jacques Charby sur les prisonniers 
algériens de Fresnes, qui a été publié récemment 
dans !'Express. 
Car, ce n'est que par la lutte que l'on prend 

conscience de soi-même. C'est ce qu'affirmaient 
les révolutionnaires de jadis lorsqu'ils déclaraient 
que ce n'était que par la lutte de classe que le 
prolétariat cessait d'être seulement une clœsse 
pour les autres et devenait « une classe pour 
elle-même ». Par le massacre. la prison, la tor­ 
ture, les internements, l'Efat français a fait des 
Alqériens un peuple « pour lui-mêrne». · 

Et c'est parce cu'ils commencent à se rendre 
compte de cette transformation et du péril 
qu'elle constitue pour eux que les Français, au 
moins ceux de la métropole, sont aujourd'hui 
prêts à consentir aux Algériens ce qui, il y a 
à peine un couple d'années, leur semblait la 
pire des cbdicctions : l'indépendance. 

Las Frcrnçais sont donc presque à la veille 
de donner l'indépendance à l'Algérie, mais au 
moment d'avoir à consentir définitivement à 
l'abandon de ce qui leur fut si char, au moment 
d'accepter une telle rupture avec leur passé, 
passé d'idées plus encore que passé politique, 
ils hésitent une dernière fois, n'osant pas faire 
le pas dont ils savent qu'il sera définitif. 

D'où le suspense dans le dér6ulement de la 
traqédie algérienne, aui dure encore au moment 
où j'écris et durera je ne sais encore combien 
de temos : le suspense entre l'entrevue avec 
Bourguiba et l'entrevue avec ... Ferhat Abbas. 

* ** 
De même, suspense au Conqo. 
De celui-ci, il fout sans doute en créditer la 

dernière résolution prise par le Conseil de Sécu­ 
rité de l'O.N.U. 

En permett:xnt à ses forces de se battre, si 
besoin en était, contre les armées rivales congo­ 
laises, le Conseil de Sécurité ouvrait la porte 
à une possible mise en tutelle du Conqo par 
l'O.N.U. Cette dernière, en tous cas, devenait 
l'arbitre suprême entre les chefs indiqènes qui 
se disputent le pouvoir. 

Ces derniers paraissent avoir senti le danger, 
d'où, pour l'éviter, leur projet de se réunir tous, 
afin de s'entendre et supprimer par là tout pré­ 
texte à une intervention armée de l'O.N.U., 
lui enlever toute possibilité d'arbitrage, et même 
l'obliger à quitter complètement le Conqo. 
Gizenga, Kasavubu, Tschombé et autres, tom­ 

beront-ils d'accord ou non pour se partager Je 
Congo ? Tel · est le « suspense ». Ils tentent là, 
comme l'a dit fort justement Tschombé, leur 
« dernière chance». 

Les événements de ces derniers six mois 
ont mis en lumière les grandes liqnes selon les­ 
quelles ce partage pourrait se faire. 

En premier lieu, le sud minier, le pays du 
cuivre, fief de l'Union minière du Katanqa, 
débouchant sur l'Atlantique sud par l'Anqo\a 
portugais, et qui est condamné sans doute à 
rester sous l'influence dominante de la Belgique, 
du fait de l'importance déterminante des mines 
dans l'économie de la réqion, En second lieu, 
le nord-ouest du pays, avec ses palmiers r':x 
huile d'une part, et, d'autre part, ses quelques 
qrandes cités fortement occidentalisées comme 
Léopoldville et Matadi, villes manufacturières, 
commerçantes et portuaires, et son débouché 
naturel sur l'Atlantique par le fleuve Conqo; 
l'influence belge y demeurera sans doute encore 
qrande, quoique beaucoup moins exclusive qu'au 
Katanqa. Enfin, en troisième lieu, les provinces 
orientales, où l'on trouve de l'étain, voire même 
du charbon dans le sud et · du café dans l·il 
nord. Le débouché de ces provinces, cette fois, 
n'est plus tant sur l'Atlantiaue que sur I'Océon 
Indien, à travers, par-delà J.es Grands Lacs, le 
Kenya et le Tanganyka, pays aujourd'hui bri­ 
tanniques mais demain indépendants. Ces pro­ 
vinces auront sans doute la chance, elles, de par­ 
venir à une indépendance d-e fait à peu près 
totale. 

Les trois « hommes forts » du Conqo, Tschombé, 
le valet à tout faire de Bruxelles, Kasavubu, qui 
a toujours su tenir ses distances à l'éqard des 
Belges sans toutefois leur être violemment hos­ 
tile, et Lumumba, le nationaliste intégral, ce tué 
oui demeure vivant, fournissent de bonnes re­ 
présentations de ce qui attend sans doute, de­ 
main, chacune des trois grandes régions du vieil 
Etat de Léopold. 

* *. 
Dans le lointain Laos, même suspense. 
Maintenant que Kennedy a décidé de faire 

du Laos un Etat-tampon, plutôt que le satellite 
yankee qu'il était devenu sous Eisenhower. 
l'homme fort du gouvernement de Vientiane. le 
général Phoumi, a invité, sous la pression de 
l'Amérique à laquelle il ne peut rien refuser 
puisqu'elle est son seul fournisseur d'armes. 
d'arqent et de « conseillers militaires», celui qu"! 
a renversé, le prince Souvana, réfugié au Cam­ 
bodge, à former avec lui un qouvernement de 
« coalition » pour mettre fin à la guerre. Guerre 
civile en apparence, mais guerre qui, dcms cet 
Etat, limite des sphères d'influence de Moscou 
et dé Washington, est, en réalité, une querre 
entre les deux Grcmds. 
A l'invitation de Phoumi, Souv:xna ne se hâte 

nullement de répondre. Autrement dit, Moscou, 
Pékin et Hanoï ne se hâtent point de répondre ; 
eux aussi pratiquent le suspense. 
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' Il est enfin un quatrième lieu où il va falloir 
opter entre la paix el la querre. mais où Je 
suspense dure depuis bien plus de temps que 
dans les trois cas que nous venons de citer ; ce 
lieu, c'est Berlin. 
Voici quelque deux ans que Kroutchev a fait 

connaître ses exigences pour ce qui concerne 
le sort de cette ville, et si, depuis lors, il ne 
les a jamais laissé oublier, faisant un discours 
par ci par là à leur sujet, ou envoyant une 
lettre à Adenauer, comme il vient encore de 
le Inire tout récemment, il n'a néanmoins en­ 
core entamé aucune action décisive. 
Ce suspense durera-t-il encore longtemps ? Du­ 

rera-t-il indéfiniment ? Personnellement. cela 
m'étonnerait pour des raisons que j'ai exposées 
ici même à plusieurs reprises. En tout cas, il 
semble bien qu'à Washington on penche égale­ 
ment pour b néqative car c'est bien certaine­ 
ment le problème de la défense de Berlin 
qu'avait en vue le nouveau chef du Départe­ 
ment d'Etat lorsqu'il a envoyé · à son collègue 
de la Défense la note qu'a divulquée récemment 
le Washington Star. 
Cette note traite de la question la plus 

importante qui soit pour nous, gens d'Europe : 
au cas où la Russie se livrerait à une querre 
«conventionnelle» en Europe, c'est-à-dire, en 
clair, au cas où elle attaquerait Berlin et l'Alle­ 
maqne occidentale sans· faire usage d'armes 
nucléaires, que devra faire l'Amérique, et, plus 
qénéralement, l'O.T.A.N.? 

Essayer de se défendre uniquement avec les 
armes dites «classiques», c'est-à-dire sans faire 
usaqe de bombes atomiques ? Mais alors, étant 
donné l'énorme supériorité de l'armée russe en 
hommes et en matériel. l'Eurooe sera enqloutie 
avant presque d'avoir pu se défendre. 
Ou bien se défendre réellement? Et pour 

cela se défendre avec tous les moyens dont 
on dispose, c'est-à-dire, avec des armes ato­ 
miques. Utiliser donc les premiers kr bombe A 
et la bombe H. Mais, dans ce cas, c'est le 
risposte certaine de la Russie avec les mêmes 
armes. C'est donc la querre nucléaire déclen­ 
chée. 

Terrible alternative! Devant elle, il semble 
que le Département d'Etat penche pour le pre­ 
mier terme : laisser l'Europe et les divisions 
américaines qui y sont cantonnées se débattre 
comme elles pourront, avec, tout juste, leurs 
mitrailleuses, leurs canons et leur trinitrotoluol, 
c'est-à-dire, en fait, ne pas se défenàre. Mais 
ni les consultations qui peuvent avoir lieu .sur ce 
sujet entre Messieurs Dean Rusk et Mac Na­ 
rnara, ni même les décisions que pourrait pren­ 
dre aujourd'hui le président Kennedy à .cet 
éqord. ne srrur rient préjuger en rien de ce 
aui sera fait le moment venu, sous la pression 
de la peur ou de la défaite. Le suspense, ici, 
on peut en .être sûr, durera jusqu'au dernier 
instant. 

PAS DE SUSPENSE .... POUR L'INFLATION 
Nous avions laissé, le mois dernier, le mon­ 

tant maximum des billets de banque « avan­ 
cés » à l'Etat par la Banque de France à 
2.847 millions de nouve::mx francs (bilan du 
19 janvier), soit, avions-nous dit, une auqmen­ 
tation de 232 % en 3 semaines ; eh bien ! 
la montée a continué : un mois après, au 
16 février, le montant des billets avancés à 
l'Etat atteiqnait 2.920 millions, soit un cccrois­ 
sement de 241 % par rapport aux 856 mil­ 
lions de fin décembre. Si ça continue, le mois 
prochain le nombre de billets avancés à l'Etat 
aura presque quadruplé... en 3 mois ! 

14-62 

Bien entendu, tout le monde néanmoins con­ 
tinue à se taire : Parlement, Presse, etc ... 
Mais le jour, qui viendra tôt ou tord, où celle 

émission de billets sans· provision, sans contre­ 
partie de marchandises, cette « inflation » au 
vrai sens du terme, aura entraîné la hausse des 
prix, alors vous verrez tous nos muets d'aujour­ 
d'hui s'èpoumonner à crier à qui mieux mieux: 
c'est la faute aux ouvriers ! · 
Sur les émiasions de faux billets, seule cause, 

en réqime de cours forcé, de toute hausse per­ 
manente des prix, ils ont bouche cousue, ce qui 
leur permettra d'ouvrir en toute quiétude leur 
qrande gueule pour affirmer que les hausses 
de salaires destinées à compenser la hausse des 
prix, loin d'être, la conséquence de cette hausse 
en sont la cause. 

R. LOUZON. 

TOUJOURS SUR L'ESPAGNE 
ET L'ÉDUCATION OUVRIÈR.E 
Dans le numéro des Cahiers Fernand Pellouiier 

daté de février-mars 1961, est insérée une réponse 
à la note de protestation parue dans la R.P. de 
novembre 1960. C'est le signataire de l'étude du 
« Problème régionaliste en Espagne » qui répond. 
Cet « Ami de l'Esp:igne » estime « l'attaque de 

L.M. trop violente pour être sérieusement fondée », 
et que « L.M. brouille les données du problème ». 
Malheureusement, pour me donner une leçon de 

calme et de clarté, l'« Ami de l'Espagne » s'y prend 
décidément mal. Mon indignation provenait du 
fait que dans l'organe éducatif d'une centrale 
ouvrière antistalinienne, des contre-vérités histori­ 
ques répandues par les communistes avaient été 
publiées sur l'Espagne. 
Rappelons le passage inscriminé dans l'article 

paru dans les Cahiers Fernand Pelloutier : 
« Ce dernier (le gouvernement catalan) s'était 

eiiorcé.: de mener une politique sociale active 
vour renforcer le moral antifasciste du peuple 
catalan et le maintenir uni : l'industrie fut en 
grande partie collectivisée dès octobre 1936. 

<< Les anarcho-syndicalistes, cependant, tentaient 
po11r leur compte des expériences collectivistes 
isolées, y compris dans les campagnes. Ce progrès 
de l'anarchisme se répercuta dans l'organisation 
militaire, oit les milices ouvrières avaient du mal 
à se plier il la discipline de l'armée républicaine ; 
les communistes, s'efforçant d'organiser celles-ci, 
entrèrent en lutte contre les anarchistes, qui se 
soulevèrent en mai 1937 dans les rues de Barce­ 
lone, avec l'appui d'un parti socialo-communiste, 
le P.O.U.M. ». 
En réponse à ces affirmations, je demandais 

aux animateurs du Centre d'Education ouvrière 
s'il fallait leur rappeler : 

« 1° que le gouvernement catalan n'existait pas 
le 18 juillet 1936, quand les organisations syndi­ 
cales seules, et essentiellement la C.N.T. anarcho­ 
syndicaliste, se battirent contre les militaires insur­ 
gés, créèrent les milices ouvrières, édifièrent une 
structure économique nouvelle, s'emparèrent des 
usines et des services publics et les firent fonc­ 
tionner ? 

« 2° que la collectivisation fut totale dès le 
début, n'y échappant que les petites entreprises ? 

« 3° que les anarchistes furent les premiers à 
lar.cer des colonnes ouvrières pour aller à la ren­ 
contre des forces franquistes ? Et que l'armée 
républicaine ne s'articula qu'ensuite ? 

« 4° que tout le jeu communiste, s'appuyant sur 
le chantage aux armes des Russes, fut sociale· 
merit réactionnaire ? Que ce même jeu poursuivait 
l'élimination de la gestion ouvrière dans l'économie 
et dans la guerre ? 

« 50 que ce furent les provocations stalinien­ 
nes, des conseillers russes, du P.S.U.C., et finale­ 
ment la tentative par ce dernier de s'emparer 


